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SICILE ET GRANDE GRÈCE. 


Frémi ers ieuipn. 

Quels furent les premiers habitants de la Sicile 
et de la partie de l’Italie qui l’avoisine, et qu’on 
nomma grande Grèce ? Les poèmes anciens nom¬ 
ment les Géants, les Cyclopes, les Lestrigons, les 
Troglodytes, peuplades barbares, logeant dans des 
cavernes, se nourrissant de lait, de fromage, de 
fruits, de produits naturels des champs et quelque¬ 
fois de chair humaine. Ulysse aborda en Sicile après 
avoir longtemps erré sur les mers, et pénétra avec 
ses compagnons dans i’antrede Polyphénie, plu¬ 
sieurs n’en sortirent plus : le monstrueux géant les 
avait dévorés. 

On prétend que Vulcain et ses cyclopes, noirs 
jorgerons qui ne portaient qu’un mil au milieu du 
Iront, fabriquaient dans les profondeurs du mont 
Btna les foudres de Jupiter. On dit que Cérès, la 
déesse des moissons, se plaisait dans cette tle, et 
t. vu. I 
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que ce fut là que Proserpine sa fille lui fui enlevée 
par l’inflexible Pluton, dieu des enfers. Les dieux 
eurent en Sicile de terribles démêlés avec les géants, 
fils de la Terre et de Titan, frère de Saturne. La Sicile, 
c’est presque encore la Grèce. On voit là les mêmes i 
dieux, le même culte, les mêmes fables, la même 
langue. C’est qu’aprês la ruine de Troie des colo¬ 
nies grecques y abordèrent en fouie, se mêlèrent à 
ses anciens habitants, les uns autocthones, les au¬ 
tres venus de divers pays, et y firent prédominer 
l’esprit et les mœurs delà Grèce. Il en lut de même 
pour la partie de l’Italie la plus rapprochée de la 
Sicile, et qu’on appela grande Grèce- Dans ces deux 
pays les arts, l’industrie, l’intelligence se dévelop¬ 
pèrent rapidement, des villes surgirent de toutes 
parts ; destemples remarquables, parmi lesquels ceux 
de Jupiter Olympien, de Junou-Lucinc, d'Hercule, 
d’Esculape, de la Concorde figuraient en première 
ligne, furent construits; et combien ce sol, labouré 
pur les volcans, agité par les tremblements de terre, 
les guerres et les révolutions, offre encore aux yeux 
des voyageurs, debout ou renversés sur la poussière, 
de précieux restes de ces vieux monuments ! 

Après avoir jeté un rapide coup-d’œil sur les 
temps primitifs de la Sicile, laissons, sur le même 
sujet, parler Thucydide; il nous complétera : 

« Voyons, dit-il, comment elle fut anciennement 
peuplée, et quelles furent les diverses nations quelle 
reçut. Les Cydopes et les Leslrigons passent pour 
avoir été les plus anciens habitants d’une portion de 
cette contrée. Je ne puis dire ni quelle était leur ori- , 






premiers temps. Y 

gine, ni d’où ils venaient, ni où ils se sont retirés. 
Contentons-no us de ce qu’en ont dit les poètes et de 
ce que tout le monde sait. 

« Après eux les Sieaniens paraissent y avoir fait les 
* premiers établissements; et même, à les en croire, 
ils sont plus anciens, puisqu’ils se disent autoctlio- 
nes; mais on découvre que c’étaient des Ibères, qui 
furent chassés par les Lygiens des bords du fleuve 
Sicanus, dans l'ibérie(Espagne). De leur nom, cette 
fie reçut alors celui de Sieanie : elle s’appelait au- 
pnraiant Trinacrie. Ils occupent encore aujourd’hui 
les parties occidentales de la Sicile fl). 

« Après la prised’Ilion, des Troyens, qui fuyaient 
les Grecs, y abordèrent; ils se logèrent sur les fron¬ 
tières des Sieaniens, et prirent le nom d’Élymes : 
leurs villes sont Éryx et Égeste. lise joignit à leur 
population quelques Phocéens qui, au retour de 
Troie, furent poussés par la tempête dans la Lybie, 
et de là passèrent en Sicile. 

. * Les Si cul es y vinrent pour fuir les Opiqucs • 
ils habitaient d’abord l’Italie. On dit, et d est vrai¬ 
semblable, qu’ils firent leur traversée sur des ra¬ 
deaux, en saisissant un vent favorable pour franchir 
le détroit; peut-être ont-ils passé de quelque autre 
manière. Il y a encore à présent des Sicules dans 
\ Italie, pays qui a reçu son nom d’un certain roi des 
Arcades, nommé Italus^ Comme ils arrivèrent en 
grand nombre, ils combattirent les Sieaniens, en 
furent vainqueurs, et les poussèrent vers les parties 

(1) On ne perdra pas de vue que Thucïdide écrivait 400 ans 
et plus avant Jésus-Christ. 
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méridionales et occidentales de 1 île. C’est par eux 
qu’elle prit le nom de Sicile, au lieu de celui de Si- 
canie. Ils en occupèrent les parties les plus fertiles 
(environ 1059 av, J.-C.). 

« Des Phéniciens se sont aussi logés autour de 
toute la Sicile ; ils se sont emparés des promontoires 
et des îlots adjacents, pour commercer avec les Si- 
cules. Mais quand les Grecs y eurent abordé en 
grand nombre, ils abandonnèrent la plus grande 
partie de ce qu’ils occupaient, et se réunirent pottr 
occuper Molye, Soloïs et Pan orme, dans le voisi¬ 
nage des Élymes. Iis se confiaient dans l’ailiance de 
ces derniers, et sur ce qu’un trajet fort court sé¬ 
pare, en cet endroit, la Sicile de Carthage. 

« Des Chalcidiens sortis de l’Eubêe, sous la 
conduite de Thocclés (athénien), furent les pre¬ 
miers des Grecs qui occupèrent Plie de Naxos (759 
av. J.-C.). Us y élevèrent l’autel d’Apollon-Arche- 
gète ; qui est à présent hors de la ville... 

„ Arquas, l’un des Héraclidès, sorti de Corinthe, 
fonda Syracuse l'année suivante (758 av. J.-C.). Il 
chassa les Sicules d’une lie qui a cessé d’en être 
une, et qui forme aujourd'hui la partie intérieure de 
la ville : la partie extérieure, réunie à l'autre par un 
mur, est, avec le temps, devenue fort peuplée. 

« Thouclès et les Clialcidiens partirent de Naxos 
cinq ans après la fondation de Syracuse, firent la 
guerre aux Sicules, les chassèrent et fondèrent Léon- 
liuwi, et ensuite Catanc (753 ans av. J.-C.). Ce fut , 
Év arque que choisirent les Cataniens eux mômes, 
pour fonder leur colonie. 
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* Dans le même temps, Lamis amena aussi de 
Mégare une colonie, arriva en Sicile, et fonda au- 
dessous du fleuve Pan tacie un endroit que Ton 
nomme Trotile : j] en sortit ensuite, et partagea 
quelque temps avec lesChaïcidiens l'administration 
de Léonlium ; mais, chassé par eux, il alla fonder 
Tkapsos (740 av, J.-G,), il y mourut : ceux qull y 
avait amenés en furent bannis, et ils fondèrent la 
ville de Mégare, qu'on nomme Hybléeme, sous la 
conduite d'HypLox, roi des Sicuîes, qui trahit son 
pays. Ils occupèrent celle ville pendant le cours de 
deux cents quarante-cinq ans, et ils en furent chas¬ 
sés, et de tout le pays, parGélon, tyran de Syracuse* 
Mais avant leur expulsion, et cent ans après leur 
établissement, ils avaient envoyé Pammiles fonder 
Séhuônte (640 av. :iï sortît de Mégare, qui 
était leur métropole, pour établir cette colonie, 

* Ce furent Anuphème de Rhodes et Estime de 
Crète qui amenèrent des habitants h Gela , et en fi¬ 
rent la fondation en commun, quarante-cinq ans 
après celle de Syracuse (en 713), Le nom de cette 
ville lui vient du fleuve Géla. L'endroit où elle est 
aujourd’hui, et qui fut le premier entouré d'un mur, 
se nomme Lindies. On donna aux habitants les lois 
elles coutumes des Doriens, 

<* Environ cent huit ans après leur établissement, 
ceux de Géla fondèrent Agrigmte (en 605), qu'ils 
appelèrent ainsi du fleuve qui porte le même nom. 
Ce fut AriSTO iïOts et P ystile qu’ils instituèrent fon¬ 
dateurs de cet établissement, auquel îls donnèrent 
les lois de Géla, 
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« Zanclé dut sa première fondation à des bri¬ 
gands de Cynie, ville de la Chaleide, dans la cam¬ 
pagne d’Opice; niais, dans la suite, des hommes 
venus en grand nombre de la Chaleide et du reste 
de i'Eubée occupèrent ce pays conjointement avec 
eux: les fondateurs furent Périérès et Cratamène, 
l'un deCyme, l’autre deChalcis. Le nom de Zanclé 
fut d’abord donné à la ville par les Sicuies, parce que 
l’endroit a la figure d’une faux, et qu’ils appellent 
une faux j?a»c/os.Les habitants furent chassés dans 
la suite parles Satniens etd’aulres Ioniens, qui abor¬ 
dèrent en Sicile pour fuir la domination des Mèdes. 

« Peu après, Anaxilas. tyran du Khégium,chassa 
une partie des Samiens, établit dans la ville, avec 
ceux qu’il y laissait, des hommes de races différentes, 
et l’appela Mes&ène (Messine), du nom de la patrie 
dont il tirait son origine. 

« IIlukre fut fondée après Zanclé par Euclide, 
SUnus et Sacou (en 649). Ce furent surtout des Chal- 
cidiens qui vinrent fonder celte colonie; mais des 
exilés de Syracuse, nommés Mylétides,vaincus dans 
une sédition, la partagèrent avec eux... 

« Âcres et Casmène furent fondées par les Syra- 
cusains. Acres, soixante-dix ans après Syracuse, 
(en G8S} ; etCasmène environ vingt ans après Acres, 
(en G68). 

« Camarina dut aussi sa première fondation aux 
Syracusains, vers cent trente-cinq ans après Syra¬ 
cuse, (en 378) ; les fondateurs furentDascon et Mo- 
nocole. » 

Furent fondées dans la grande Grèce, 759 ans 
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avant Jésus-Christ, Crotom > en 722, TormJe; en 
7;>7, Zocrcs; plusieurs autres villes naquirent vers 
le même temps, ou peu après. 

Parmi les hommes qui, les premiers, se rendirent 
f célèbres dans ces pays et surtout dans Pltalie, il faut 
placer en première ligne Zaleueus, Charondas, Py- 
thagore, Timée de Locres, Alcméon de Crotone, 
Empédocle, etc. Les uns venaient de la Grèce, d'au¬ 
tres avaient pris naissance dans le pays môme, et 
s’étalent éclairés aux lumières apportées par les 
Grecs. Si les Phéniciens ou Carthaginois avaient 
établi des comptoirs de commerce, soit en Sicile, 
soit en Italie, les Grecs y apportèrent des constitu¬ 
tions sociales et y formèrent des peuples, 

Viltuci», 

Z al eu eus, que Pou dit de Locres en Italie, maïs 
sur la vie duquel on a peu de renseignements, 
donna des lois aux Locrîens vers Gfil avant Jésus- 
Christ. Ces lois sont perdues, mais il nous en reste 
les principes, sous le titre de Déclaration des devoirs 
du citoyen.Nous croyons devoir les reproduire tels 
que Siobêeles a conservés dans ses écrits, les voici : 

îi Fous c^ux rpiî habitent la ville centrale et le pays 
doivent reconnaître V existence des dieux- La vue du ciel 
et de 1 univers, I or■ ïre admirulde de la nature indiquent 
a présent du gpnd être qui lésa organisés. Ce n'est pas 
là i ouvrage de numtrne et encore moins de la fortune. 
Puisqu’il y a des dieux, il faut les adorer et les honorer 
c amue les auleurs de tous tes biens qui nous arrivent. Il 
suit de là que chacun doit veiller pour conserver son âme 
p**re ut sans tache, car Vélre suprême n'est point honoré 
par la prière du méchant. Il ne se laisse pas gagner, 
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mm me Vhomme pervers, par de pompeux sacrifices ou 
par des présents ; il veut pour offrande un cœur pur et 
des pensées et des actions honnêtes et justes. 

«L'homme qui veut être chéri des dieux s efforcera 
donc d'être bon et par pensées et par actions. 11 craindra 
moins la perte de sa fortune que celle de sa vertu et de 
son honneur. Par conséquent le bon citoyen sera celui 
qui préfère la perte de ses richesses à celle de 1 honneur 

et de la justice. 3 

« S'il y a des mortels qui se refusent a 1 évidence de 
ces principes, et dont le cœur soit enclin au mal, hom¬ 
mes, femmes, citoyens, qu'ils sachent tous qml y a îles 
dieux qui punissent les méchants, et au ils envisagent par 
la pensée l'instant où ils cesseront de vivre. C’est a ce 
moment qu’ils seront en proie à des remords cuisants 
causés par leurs injustices, et qu'ils regretteront amère¬ 
ment de n'avoir pas vécu suivant la justice et la vertu. 
Que tous, dans toutes leurs pensées, dans toutes leurs 
actions, aient donc présent à 1 esprit ce dernier moment: 
cette idée les retiendra dans le chemin de la justice et 
de l'honneur, ... 

« Mais si quelqu’un, inspiré par les mauvais génies, 
est poussé à l'injustice, qu'il aille aux temples des dieux, 
qu'il embrasse leurs sanctuaires et leurs autels, qui 
cherche là un asile contre l'injustice, qui est le. plu* cruel 
et le plus terrible des despote, et qifd prie les dieux de 
l'aider h le délivrer de sou joug Qu'il fréquente les hom¬ 
mes célèbres par leur vertu, qu'il écoute docilement leurs 
discours sur ce qui constitue le vrai bonheur et sur la 
punition qui attend le méchant. Voilà les moyens de re¬ 
tirer son il me de la fange du crime. 

« IL n'y a que U superstition qui craigne les mauvais 

erg || j jig ( 

« Tou*, sans exception, honoreront les dieux du pays, 
suivant les rites admis par k loi. Us regarderont ces dieux 
comme les plus respectables de tous* 

« Tous obéiront aux lois, honoreront les magistrats, se 
lèveront en leur présence, exécuteront ponctuellement 

leurs ordres. . . . , , 

« Apres les dieux, les génies et les héros, les hommes 
raisonnables et qui veulent leur propre conservation, 
ho Dorer on L les parents, les lois et les magistrats. 
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« Nul ne doit préférer te lieu qui l’a vu naître à la pa¬ 
trie entière, autrement il s'expose à la colère des dieux 
protecteurs de 1 État. Une teile pensée est un commence- 
ment de trahison.., 

« Que personne ne garde une haine irréconciliable 
contre aucun des citoyens qui participent avec lui k la 
chose publique. Un tel homme serait incapable de com¬ 
mander à ses concitoyens, ou de juger conformément à 
eqmte, puisque la passion serait plus forte chez lui oue 
la raison, H 

<t Que personne ^Outrage ni le gouvernement ni même 
tin seul citoyen. Le magistrat est là qui surveillera le pré 
varjcfüeur- IM'averiira d abord, et punira la récidive, 

« S il y a quelque loi dont la proportion paraisse avoir 
des inconvénients, qu'elle soit changée ou corrigée. Mais 
dès qu elle est dëcréiée et en vigueur, que tous lui obéis- 
sent rigoureusement. Dès qu'une loi est portée. Il n'est ni 
bon ni utile qu'un homme soit plus foit et plus sage 
qu elle ; mais il est honnête et utile que la loi soit plus 
sage et meilleure que l’homme. Ceux qui violeraient ce 
principe doivent être punis, parce qu’ils introduisent la 
désobéissance, qui est le plus grand fléau des cités. 

« Que les gouvernements ne soient jamais insolents; 
que les gouvernements ne soient jamais accompagnés 
d outrages. Qu'ils ne connaissent dans leurs décisions ni 
amis ni ennemis, mais la seule justice ; cVst le moyen de 
porter des décrets sages, et de se montrer dignes du pou¬ 
voir qui leur est confié. Les esclaves se cou forment à la 
justice par crainte ; les hommes libres doivent Être justes 
par honneur et par vertu. Les gouvernements doivent 
être tels, qu ils obtiennent de leurs gouvernés une res¬ 
pectueuse confiance. 

a Si quelqu'un veut faire abroger une foi en vigueur 
pour lui en substituer nue autre, qu'il se mette la corde 
nu cou, et qu il fasse en cet état sa proposition à J'assem- 
ce. Si tel est le résultat des sutlrages qu’il plaise d'a~ 
bfuger ja loi existante et d’mlopierla nouvelle, que le ci¬ 
toyen s en reLourne sain et sauf; mais si la loi ancienne 

mLi UV j mei ■ eure ’ ousi ,a lû * Proposée paraiL injuste, 
que la corde soit serree et l’orateur étranglé. » 

Zaleucusdit vraiment d’excellentes choses : mais 

I* 
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ce dernier article ne saurait nous plaire. Tl ne faut 
pas, sans doute, que l’on vienne chaque jour atta¬ 
quer l’ancienne loi et proposer des articles nou¬ 
veaux, sans s’être auparavant donné la peine de se 
livrer à de profondes méditations ; il ne faut pas 
s’exposer à détruire le respect dû aux institutions, 
il ne faut pas pousser les citoyens à l’anarchie et 
aux agitations maladives-, mais, pour éviter de tom¬ 
ber dans un excès, il ne faut pas tomber dans un 
excès contraire. Ne serait-ce pas contraire au pro¬ 
grès, aux améliorations, que nous ne pussions pro¬ 
poser ce qui nous semble bon, sans nous être passé 
auparavant une corde au cou, au risque de nous 
faire étrangler? Qu’elle est la loi, même parmi les 
meilleures, qui n’ait pas rencontré des adversaires? 
La justice, chacun le sait, ne triomphe ordinaire¬ 
ment pas de prime-abord. En cela donc, Zaleucus 
a été trop loin ; mais it part l’article de la corde, il 
y a peu ïi reprendre dans ce que nous connaissons 
de ce législateur; et nous ne saurions trop l'admi¬ 
rer quand nous considérons qu’il promulgua ses 
lois 6154- ans avant Jésus-Christ. 

Char on il a*. 

Charondas fut un autre législateur. Il était origi¬ 
naire de Catane, en Sicile, et vivait 600 ans avant 
notre ère. Il donna des lois aux Cataniens et à plu¬ 
sieurs villes de l'Italie, au nombre desquelles il faut 
placer Rhégium. Scs lois, ainsi que celle de Zaleu¬ 
cus, sont remplies de préceptes de morale, et nous 
en reproduisons les principaux articles, qui nous 





chaho^bas, fij 

ont été conservés par Stobée et par Diodore de Si- 
elle ; les voici ; 


« Invoqua I être suprême avant de délibérer et d'agir, 
test DiEüqm est la cause première de tout bien ; évitez 
Surtnutles actions injustes afin d'être en accord avec hii 
car il n y a rten de commun entre l'injustice et la divinité. 

a Lorsque vous agréez, aidez- von* de tous vos moyens 
et miU z riars vosiiclmiis autant de dignité que de ms- 
lice. Il y a une sorte d'indécence et de pusillanimité à 
meute une égalé attention aux grandes et aux petites 
choses 1 retiez garde d être négligents dans les airains 
importantes. Mettez a chaque chose l'importance et le 
som qui lui conviennent, c’est le moyen de mériter la 
considérât,]ri n el le respecL 

« Vous défendrez votre concitoyen opprimé, et dans 
votre pairie et dans une terre étrangères 
« {.'étranger respectable dans sa patrie, dont il suil les 
lois, seraRecueilli avec bienveillance. Vous l’admettrez 
dans vos foyers, vous le laisserez aller librement. N’oubliez 
pas que Jupiter hospitalier est un dieu commun à tous • 
que ses^ regards s abaissent et sur les hommes amis dé 
leurs botes, et sur les êtres inhospitaliers qui les re- 

« One les vieillards commandent à la jeunesse par l’em- 
pire de la verlu et leur eloignement du vice... 

« Que tous aiment l’honneur et la vérité, et qu’ils dé- 
testent I impudeur et le mensonge 

« Appliquez-vous à paraître sage plutôt que prudents 

« Que tous aimen t les magistrats, les respectent et leur 
obéissent comme à leurs pères... 

1 Les magistrats doivent commander avec justice re¬ 
garder les citoyens comme leurs enlanm, et if écouter 
dans ïeurs décisions ni fa haine, ni 1 amitié ni I» 
passion. 


4 Honorez et considérez Thomme riche qui aide le pau¬ 
vre: coin me s il était sou fils, et qui soutient un défenseur 
üe la commune pairie. Le pauvre qui mérite d éih aidé 
est tMui qui, froissé par In fortune, ne d-dUmt malaise 
m a L intempérance, ni à la paresse. La fortune ne dépend 
pas de nous, mais la paresse et fin tempérance sont le 
lait de 1 homme pervers. 
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a C'est un acte de vertu de dénoncer le crime... 

« 11 est plus beau de mourir pour la patrie que de vivre 
en abandonnant son poste et son honneur. Il vaut mieui 
périr avec gloire que de traîner des jours dans la honte 

6t «On honore les morts, non par des gémissementaet 
des larmes mais par des souvenirs reconnaissants. Que 
fous™’ on leur offre les prémices des fruits. Des re¬ 
grets immodérés sont une offense aux dieux qui presi 

-\CceM qui a éprouvé une injustice ne la repousse 
pas par l’injure. Les dieux préfèrent les paroles douces aux 
outrages. Le citoyen qui sait vaincre sa colere est préfe- 

Fa « Celufqui q élève C une P inaison plus telle que ies 'emples 
des dieux ou les édifices destinés an service public, bien 
loTnTèlîe digne d’estime , ne mérite que 1’mfamie. Au¬ 
cun édifice particulier ne doit insulter par sa magrufi- 
cencp uiii monuments publics» , , 

a Que l'homme esclave de l’argent soit voue au mépris. 
Qu’il soit regardé comme un être pusillanime, avili, dé¬ 
gradé °et sottement épris d’une vaine décoration de 
théâtre. L’homme qui pense sait apprécier ces biens pas- 
sa £ ers et ne se laisse pas éblouir par un vain éclat. 

«Abstenez-vous de tout discours honteux. Souiller sa 
pensl dSons infâmes, c'est se familiariser avec le 

"ÏQ.'ISSS'S's.n (,.«.« Wht. 

connaisse qu’elle pour donner des enfants a la patrie.... 
ff One les femmes soient chastes ., r , 

« Ceux qui donneront une belle-mcre a leurs enfants 

seront exclus du conseil public. . „ 

„ Toute liaison est défendue avec les méchants. Ceux 
quïlas fréqneiueraienl seront punis comme eux par un 

ab «'rptt* les'enfant* des citoyens apprendront à lire et à 

écrire sous des maîtres pâtés par le trésor public. 

« c’est liai- récriture que s’exécutent les choses les plus 
utiles à la vie, les scruiins, les lettres, tes testaments, 
l’institution des lois et tous les devoirs delà soc^lé. 

« Les biens des orphelins seront administres par les 
plus proches parents du côté du pere, et les orphelins se- 






CHARONDAS. 17 

ront élevés par les plus proches parents du côté de la 
mère. 

« Les parents du côté du père étant par la loi les héri¬ 
tiers de l’orphelin s’il venait à mourir, les biens seront 
sagement administrés. La personne de l’orphelin étant 
confiée aux parents de la mère, ceux-ci n’auront d’autre 
à intérêt que la conservation de leur parent et pupile. 

« Ceux qui auront quitté leur poste à l’armée seront 
exposés trois jours de suite sur la place publique en habits 
de femme. 

« L’ignominie a souvent quelque chose de plus fâcheux 
que la mort même. 

« La femme qui aura divorcé ne pourra prendre un 
mari plus jeune que celui qu’elle aura quitté. Le mari 
qui aura divorcé ne pourra prendre une femme plus 
jeune que la première. 

« Si un homme crève un œil à un autre, on lui en crè¬ 
vera un à son tour (œil pour œil). 

« La loi ordonne à tous les citoyens de savoir par cœur 
cette déclaration préliminaire des lois. Elle sera répétée 
dans les fêtes solennelles après les hymnes des dieux. Celui 
qui préside au festin sacré requerra les citoyens de la ré¬ 
citer. Il est indispensable que ces maximes soient gravées 
dans tous les cœurs. » 

Recommander aux citoyens de ne pas repousser 
l’injustice par l’injure, de défendre l’opprimé, de se 
sacrifier au salut de la patrie, d’être doux envers 
l'étranger, soumis aux lois, de donner l’hospitalité 
aux voyageurs, d’honorer dans le riche non sa ri¬ 
chesse, mais sa bienfaisance seule ; flétrir le particu¬ 
lier dont la fortune privée insulte à la fortune pu¬ 
blique; flétrir l’homme esclave de l’argent; exiger 
que tous les enfants apprennent a lire et à écrire 
dans des écoles entretenues aux frais de l'État, exiger 
que la loi qui doit commander aux hommes leur 
soit enseignée, leur soit pour ainsi dire gravée dans 
le cœur, tout cela est excellent, tout cela est par- 


■ 
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fait!... Nous avons donc encore à apprendre à l'é¬ 
lude des anciens. Cette déclaration des devoirs du 
citoyen a été promulguée il va deux mille et quatre 
cents ans, cL cependant ses prescriptions ne sont 
pas complètement remplies-,, il reste encore à faire. 

Pyth«t£0re* 

Zaleucus, Charondas, d’autres législateurs et fon¬ 
dateurs que Thucydide a nommés, tels que Thouclès 
Évarque, Arislonoüs.Pysiile.Dascon, Monocole, etc. 
répandirent dans la Sicile et dans la grande Grèce 
des insti lu lions dont on peut juger l'esprit par les 
fragments que nous venons de reproduire. 

Pylhagore vivait dans ce temps-là. Il était né 
en 600 avant notre ère, dans l'fle de Samos, de 
Mnésarque, graveur de cachet. Il fabriqua des urnes 
d'argent dont on van le le mérite. Pythagore par¬ 
courut la Grèce, l’Egypte, la Phénicie, la Chaldée 
et l'Inde même. II écouta les sages et les prêtres, 
il étudia les lois, et l’un des premiers parmi les 
Grecs, il recueillit les croyances eL les institutions de 
l’Asie et les apporta en Europe. 

Il était déjà initié aux mystères égyptiens , aux 
mystères de Bucchus et à ceux d’Orphée, quand il 
se rendit en Italie, et y fonda dans la ville de t.ro- 
tone sa célèbre école de philosophie, qui fut appelée 
école Italique. Il donna des lois à plusieurs villes, 
administra les affaires publiques, et eut, à ce que 
prétendent quelques anciens et surtout Plutarque, 
des rapports avec le roi Numa. Vers le même temps 
Thalès, de l’autre côté de la Grèce, près des côtes 
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4« l’Asie mineure, à Milet, était à la tête de lëcoïe 
dite Ionique. Ces savants hommes s'occupaient à la 
fois des affaires du ciel et de celles de la terre. 

« Pythagorc le philosophe, dit Diodore de Sicile, 
déjît fort instruit, devint célèbre. Jamais aucun phi¬ 
losophe n’a mérité autant que lui de vivre dans la 
mémoire des hommes. Il était Samien d’origine; 
d’autres disent qu’il était Tyrrhénien. II avait dans 
ses paroles tant d’éloquence et de grâce que chaque 
jour tous les habitants de la ville accouraient pour 
entendre ce sage qu’ils considéraient à l’égal d’un 
dieu. Mais il ne se contenta pas de l’emporter sur 
les autres par l’éloquence, tf fut encore digne d’ad- 
ffitration par la pureté de ses mœurs, qui étaient le 
meilleur modèle â offrir à la jeunesse. Il détourna 
(le la mollesse et du luxe tous ceux qui le fréquen¬ 
taient, quoique 4 cette époque l’abus des richesses 
entraînât les hommes a I oisiveté et â la corruption, 
vices également nuisibles au corps et à l’âme. » 

Pythagore fit progresser la science, et s’occupa 
des principes qui doivent servir de fondement aux 
institutions sociales. Mais il s’enveloppa de mystères, 
et fut tout à fait asiatique au milieu de l'Europe : il 
soutenait que son âme avait animé divers corps, 
même des arbres. 


« Pythagore professait, dit Diodore de Sicile, la doc- 
»i « E „ .i* r me ' ffl W C0 «. « regardait la chair comme un 
aliment détendu, parce qu’il soutenait que les âmes des 

Triât * l ’ a ' Se,,t ’ apres lft mort * dans d’autres êtres 


Biogène Laërce rapporte, d’après Héraclide de 
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Pont, que Pytliagore soutenait qu'il avait subi plu- 
sieurs métamorphoses humaines : 

rw à-dire aii'en premier lieu il avait été Æthalide, 

„”SdV»'* b3S«, « •*»*•» SSS!S. 

en quatrième Pythagore; el qa^nfin i) avait la m*, 
nrotre récente de tout ce qn il disait- » 

Nous transcrivons de Diogène Laeree les paroles 
suivantes : 

« Selon Timée, il fut le premier qui avança que les amis 
doivent avoir tou les choses communes, et qui 
l'amitié une égalité de biens et rfea««mente Confome- 
meut aux principes du philosophe, ses disciples m ae 
pouillaient de la propriété de leurs biens, m e Uaient leuri 
Facultés en masse, et s’eu faisaient une fortune à laqu e 
chacun avait pari avec autant de droit 1 un queil autre. 
Il fallait qu'ils observassent un stienea de cinq ans, pen¬ 
dant lesquels ils ne devaient être un attentifs a ecoulen 
Aucun il’ était admis à voir Pylbagow qu après «W 
épreuve finie. Alors ils étaient conduits h sa maison, et 
avaient la permission de fréquenter son ecole. 

« Py lit agora passe pour avoir etc fort beau de sa per¬ 
sonne'; tellement que ses disciples croyaient qu il c 
Apollon, venu des régions hyperboreennes. 

c, Pythagorc était en si grande admiration, que ses du- 
ci pies appelaient ses discours autant de vois divines .et 
lui-même a écrit quelque part dans ses œuvres, qui y 
avait deux cents sept ans qu'il était venu de 1 autre 
monde parmi les hommes. Ses disciples lui demeuraient 
constamment attachés, et sa doctrine lui attirait de tous 
côtés une foule d’auditeurs, de Lucques, d Ancône et ae 
)n Fouille, sans même en excepter Rome. Ses nogims 
furent inconnus jusqu’au temps de Philo'iiu-, le seul qui 
publia ces trois fameux ouvrages que Piaton ordouni 
qu'on lui achetât pour le prix de cent mines. Ou ne lu : 
comptait pas moins de six cents disciples, qui venaieut 
de nuit prendre ses L- cous ; et si quelques-uns avaient 
mérité d'être! admis à le voir, ils en écrivaient a leurs. 
amis, comme s’ils avaient à leur faire part do plusfraM 
bonh.-ur qui eût pu leur arriver Au rapport de Phavoriû 
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dans ses Histoires diverses, les habitants de Métaponte 
appelaient sa maison le Temple de Gérés, et la petite rue 
où elle était située, un endroit consacré aux imises, 

« Pytbagnre recommandait rabstinence de toute viande, 
afin que les hommes s’accoutumassent à une manière de 
vivre plus commode, qu’ils se contentassent d’aliments 
sans apprêts, qu’ils s'accommodassent de mets qui n’eus¬ 
sent pus besoin de passer pur le feu, et qu’ils apprissent 
à étancher leur soif en ne buvant que de l’eau claire..* 
Pythagore défendait surtout de manger du rouget et de 
la sèche ; défense dans laquelle il comprenait le coeur des 
animaux et les fèves. Pour lui, comme le présument 
quelques-uns, il vivait parfois de miel ou de rayons de 
niiel, avec du pain, et ne goûtait d’aucun vin pendant 
le jour. La plupart du temps il mangeait avec son pain 
des légumes crus ou bouillis. Il portait une robe blanche, 
qu il avait toujours soin de tenir bien propre, et se ser¬ 
vait de couvertures de laine de même couleur. Posage de 
la toile noyant pas encore été introduit dans ces en- 
droits-là* » 

Pylhagore excluait la viande de sa table, parce 
qu’il croyait, au dire de Diogène Laërce, que * les 
« animaux ayant en commun avec les hommes un 
« droit par rapport à l’àme, dont ils sont doués 
<f aussi bien que nous, » il ne serait pas fraternel 
de les manger* 

Pythagore recommandait la continence; séparait 
les hommes des femmes le plus qu’il le pouvait; et 
disait «f que les filles qui habÎLent avec les hommes 
* sans changer d’état, doivent être censées déesses, 

« vierges, nymphes, et ensuite nomméesmatrones. » 
{Diogène Laërcc.) 

Le philosophe ne disait pas sa pensée ; il voulait 
qu’elle fut devinée, et encore de ses seuls disciples; 
car sa doctrine était secrète. Voici, suivant Diogène 
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Laëree, quels étaient les principaux symboles de 
Pythagove : 

« l Ne remuez poini le feu avec l'épée. — 2. Ne passez 
ooînt par-dessus lu balance. — 3. Ne vous as-eyez point 
sur le boisseau. — 4 Ne mangez poini votre çœiir. — 
S. Otez tes fardeaux de concert, mais ri aidez pas a les im¬ 
poser - 6. Avez toujours vos couvertures pliees. - 7. fis 
portez pas l'image de Dieu emc&asséo dans votre anneau. 
— 8. Enfouissez les traces de. la marmite dans les cen¬ 
dres — S. Ne nettoyez pas votre riége avec de I huile. — 
10 Gardez-vous de lâcher de l'eau le visage L'urne vers le 
so (,,îl _ H Ne marchez pas hors du grand chemin. — 
12.Ne tend z oaslégerement la main droite - 13.Ne vous 
logez pas sons Urt toit où nichent des hirondelles. - 14.11 
ne faut pas nourrir des ni seaux à ongles crochus, 
la. N’iirinrz ni sur les rognures de vos ongles ni sur vos 
cheveux coupés, et prenez garde que vous n arrêtiez le 
pied sur les unes et les autres. - 46. Détournez-vous d un 
glaive pointu. — 1". Ne revenez pas sur les frontières de 
votre pa^s apres en être sorti. r> 


Nous les traduisons ainsi : 1- N’excilons pas ceux 
qui sont déjà trop irrités. - 2. Ne transgressons 
pas la justice. — 3. Travaillons pour gagner noire 
vie. — 4. Ne nous laissons pas dévorer par le cha¬ 
grin. — 5. Entendons- nous pour renverser la ty¬ 
rannie, et ne donnons point les mains pour la re¬ 
levé,.; _ G. Soyons toujours prêts à tout événement, 
et même à quitter la vie. — 7. Ayons I amour de 
Dieu au cœur et ue l’affichons pas.—8. Evitons l ap¬ 
parat des feslinset soyons sobres. — 9. N’augmen¬ 
tons pas nos loris en les justifiant par de misérables 
et lâches sophismes. — 10. Ayons de la décence.--- 

_11. Suivons la ligne droite de la vertu. — 12. Ne 

prodiguons pas notre amitié inconsidérément — 
13. Soyons en garde eonlre les séductions,—14. Ne 
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logeons pas des vices en nous pour ne pas devenir 
leur proie. — 15. Ayons de la propreté. — JG. N’af¬ 
frontons pas follement le péril pour faire preuve 
de courage. — 17. Réfléchissons mûrement avant 
d’agir et ne veuillons pas reculer lorsqu’il n’est 
plus temps, ou reprendre un bien quand nous 
l’avons donné. 

Avons-nous expliqué les symboles de Pythagore ? 
Sommes-nous dans le vrai? Nous nous garderons 
bien de nous en prévaloir. Nous laissons donc à 
chacun la pleine liberté de les interpréter à sa ma¬ 
nière. Rien de tel que le langage des oracles et des 
mystères pour se prêter aux commentaires les plus 
divers, souvent les plus opposés, les plus contra¬ 
dictoires. 

Pythagore avait institué une école, dans laquelle 
chaque dévoué disciple apportait ses biens, et se 
soumettait à la vie commune, monastique. La règle 
èt.iit sévère : l’élève devait d'abord demeurer cinq 
3ns bouche close. Ce n était qu’à la (in de ce long 
terme qu’il lui était permis de voir le maître, qui se 
Communiquait peu. 

Celte vie intérieure était sobre et chaste. L’ensei¬ 
gnement était énigmatique, et plus le mystère ré¬ 
gnait dans cette enceinte, plus le maître était divin 
nux yeux des élèves, qui devenaient toujours plus 
soumis, toujours plus enthousiastes; ils allaient 
jntme jusqu’à la superstition et au fanatisme. Pour 
es élevés, les discours du maître étaient autant de 
roix divines. S'ils étaient admis en sa présence et à 
communiquer avec lui, ils en étaient si ravis, qu’ils 
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en écrivaient à leurs amis, comme s’ils eussent vu 
fare a face le Dieu de l’univers. 

' Les hommes sont ainsi faits; et il ne faut pas en 
eipte les savants et les intelligents ; d. ont dan 
cerveau un point très faible, connu de quelques 
géSrares, exception^. 

cet endroit sensible de l'homme; . savait le tou 

cher l’impressionner, et des plus forts, d faisait d » 

humbles, des soumis, qui '■ 

son autorité, bien qu’étranges et dures, furent re- 

^SS^Sesdes 

en avait encore le fond et le savoir. En moralerien 
de mieux pensé que les paroles suivantes, qui 
sont attribuées ; 

« N’abandonne pas tes yen* aux 

née. Qu’elle «2r S prière de'tel 

spstsattfcï w * 

bien* » 

Pvthagore avait composé des ouvres 
tants; entre autres, un poème sur 1 » l £ ' , 

discours sur les Mystères, un autre sur la P«< • 
fit faire des progrès à la géométrie, a l 
à la physique, à la métaphysique, au 
combinaison connue sous le nom de 
lhagorc, nous vient de lui Se eouformanwl u 
des prêtres d’Egypte et de ceux de 1 nde ’ j 
communiquait ses travaux, ses decouvertes qu è« ■ 
seuls disciples, et il ne les éclairait qua me*»# 
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qu’ils avançaient dans les grades hiérarchiques de 
la secte. Le public était traité de profane par les 
élus ; ïa lumière ne devait point luire aux yeux du 
peuple. 

La vie mystérieuse du philosophe, ses croyances 
importées d'une autre région de ïa terre, les fables, 
les singularités dont il s'entourait, son savoir incon¬ 
testable, lui donnèrent six cents disciples corps et 
âmes. Mais le nombre de ses ennemis était infini¬ 
ment plus considérable. Les poètes et les plaisants 
le raillèrent; le peuple le prit pour un magicien, et 
le maître et les élèves furent exposés h d'imminents 
dangers. 

Rappelons ici quelques épïgranimes et traits sa¬ 
tiriques lancés contre le philosophe et son école : 
ces pièces, que Diogène Laërce nous a conservées, 
manquent, pour la plupart, de finesse et de sel; 
mais elles nous éclairent sur la nature des reproches 
qu’on adressait à Pythagore et aux pythagoriciens. 
Nous les reproduisons avec la signature des auteurs 
qui les ont composées. 

« Pjîhugnre racontait qu'étant descendu aux enfers, il 
11 Ma ma tï 1ère de vivre des morts, et les observa tous; 
jïïaH qu'j] remarqua une grande dilFèreoee entre les py¬ 
thagoriciens et les antres, les premiers ayant seuls Hton- 
foeur de manger avec P■ uton en considération de leur 
piété. — ]| Aï ut que ce dieu ne suit pas délicat, puisqu'il 
la compagnie de gens si sales... Ils mangent 
des légumes et boivent de l'eau; mais je défie que per¬ 
sonne puisse supporter ia vermine qui les couvre, leur 
manteau sale et leur crasse, » (Amlophon.) 

Pjdbagore ayan t renoncé â la magies s'est mis à en- 
toigaer des opinions pour surprendre les hommes par ses 
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conversations graves et mystérieuses. » (Timon le poète.) 

« On rapporte (de PyLtuigore) qu’en passant il vil un 
jeune chien qu’on battait avec beaucoup de cruauté, li en 
eut compassion et dit: - Arrêtez, ne frappez plus! cest 
l'dme infortunée d'un de mes amis, je le reconnais a sa 
nota:. » (Xenophane.) 

«Tu n’es pas le seul, o Pythagore, qui l’a&siiéfMW * 
manaer des choses animées . nous faisons la même ctio^e; 
car qui de nous sc nourrit de pareils aliments ! Lorsqu on 
mange du rôti, du bouilli ou du sale, ne mange-t-on pas 
des choses qui n'out plus ni vie ni sentiment ? » (üiogene 
Luërce.) 


Pythagore eut une fin tragique, rapportée de di¬ 
verses manières ; je me borne à dire que les pas¬ 
sions populaires ayant été excitées contre lui, il en 
fui la victime, et que plusieurs de ses disciples pé¬ 
rirent avec lui. Je supprime le champ de fèves el 
d’autres détails. 


«Les Pythagoriciens, dit Diodore, distinguaient dans 
l homme quatre âges : enfance, adolescence, jeunesse, 
vieillesse; ils disaient que chaque âge répondait a une 
saison de l’année : au printemps Penfance, à I automne 
lage viril, à l’été la jeunesse, et à 1 hiver la vieillesse. » 

Diogène Laërce dit aussi comment Pythagore di¬ 
visait les époques de la vie de l’homme : 


« U donnait, dit-il, vingt ans à Venfince, vingt à l’ado- 
lescence, vingt à la jeûnasse* et autant à la vieil lassé; ^ 
difTéfepts temps lorrespondaieiil aux saUons : reimnce 
au printemps, l’adolescence à l'été, la jeunesse a 1 au¬ 
tomne, la vieillesse à l’hiver. » 


Bien que les paroles que voilà diffèrent peu de 
celles qui les précèdeut, j’ai cru devoir les repro¬ 
duire, parce qu’il en ressort que l’homme, au temps 
de Pythagore, c’est-à-dire 600 ans avant Jésus-, 


■ 
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Christ, était au terme de sa carrière lorsqu'il avait 
vécu quatre lois vingt ans. Ainsi donc, alors comme 
maintenant, on était bien vieux, on touchait au 
dernier terme de la vie, quand on approchait de sa 
quatre-vingtième année; et il était donné à peu 
d'individus de parcourir tous les degrés de l’exis¬ 
tence humaine, 

Pjüugore, nous l’avons dit, ne communiquait 
ses connaissances qua ses disciples, cependant, 
après sa mort r elles se répandirent dans le public, 
et Lysis, Tun de ses fidèles, s’en plaignit en ces 
termes : 


« Plusieurs personnes vous accusent de rendre publia 
qmles lumières de la pbdosôphie, contre les ordres de 
V ■«igore qui eu confiant ses commentaires à Dinio, sa 
une, lm défendit de lus laisser sort r de chez elle, Eu effet 
yumqu die put en avoir beaucoup d’argent, elle ne voulut 
jamais lea vendre, et aima mieux, mute femme qu’elle 
émit, préférer a U richesse la pauvreté, et les exhortations 
de son père, u (Tiré de Diogène Lacrce.) 


Ce savant maître eut de savants élèves, quijieu- 
reusement, ne purent tenir la lumière sous le bois¬ 
seau. Ces élèves furent Alcméon de Crotone, Timée 
de Locres, qui répandit les connaissances du 
maître, et que Platon fait si bien parler dans son 
Tintée; Empëdocle, intrépide explorateur des phé¬ 
nomènes de la nature, que les gouffres du mont 
Etna engloutirent ; Epioharme le médecin ; Arefay- 
tas, savant mécanicien ; Lysis et d’autres. Tous ces 
hommes éclairèrent la Sicile et la grande Grèce, 
surtout dans les mathématiques et la mécanique. 
Archymède descendait de cette savante école. 
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G cio n, tyran de «y racine (l). 

Les villes de l’Italie et de la Sicile formèrent des 
Etats distincts, qui se gouvernèrent plus ou moins 
démocratiquement. Plusieurs fois des tyrans s en 
rendirent les maîtres, plusieurs fois les peuples re¬ 
prirent leur autorité, et, malgré les troubles, ces 
petits Etats, tour à tour républiques ou tyrannies, 
progressèrent sensiblement. Les villes les plus re¬ 
marquables étaient, en Italie, Crotone, Locres, Rbe- 
gîuni. Tarante ; en Sicile : Sélinonte, Himere,Leon- 

üùm, Messine, Gela, Gamarina, Agngente. et surtout 

Syracuse, qui prit un essor des plus remarquab es 
sous le roi Gélon. Pour éclairer ce point de départ, 
laissons parler le vieil et sage Hérodote : _ _ 

« Cléandre, fils de Pantarès, ayant été lue par 
Sabyllus, citoyen de Géla, après avoir régné sept 
ans dans cette ville, son frère Hippocrate s empara 
de la couronne ( 490 ans avant J.-C. )■ Sous le règne 
de celui-ci, Gélon, descendant de l'Hiérophante 
Télinès, de simple garde du-corps d’Hippocrate s e- 
leva en peu de temps par son mérite à la dignité 
de général de cavalerie. (1 s’était, en effet, distingue 

(Il Anciennement le mot tyran no voulait pas dire oppres¬ 
soir, mais usurpateur, mais chef couronné du par« 
luire. C'est dans ce sens que nous le prenons au S^Mleplu- 
sieurs grands hommes des temps reculés, q tri turent ks pl 
ardents adversaires de l'aristocratie, les plus fermes appui 
la multitude opprimée. Que nos lecteurs nous 
beaucoup d’attention sans se laisser dominer par le P<W- 
nous exposons des laits. Chacun sera libre ensuite de formule 
son jugement. 
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contre les Gallîpolites, les Naxiens, les Zancléens, 
les LéoiUins, et outre cela contre les Syracusainset 
plusieurs peuples barbares qu’Hippocrate avait 
assiégés dans leurs capitales. De toutes les villes 
que je viens de nommer, il n’y eut que celle de Sy¬ 
racuse qui évita le joug d’Hippocrate. Il en battit 
les habitants près du fleuve Elorus; maïs les Corin¬ 
thiens et les Corcyréens les délivrèrent de la servi- 
turle et les reconcilièrent avec ce prince, à condi¬ 
tion qu’ils lui donneraient Carùarme qui leur 
appartenait de toute antiquité. 

n Hippocrate , après avoir régné autant de temps 
que son frère Cléandre (sept ans), mourut devant la 
viîie d*Hyb!a en faisant la guerre aux Sicules. Alors 
Gélon prit en apparence la défense d'Eueiides et de 
Cléandre, tous deux fils d'Hippocrate, contre les 
citoyens de Gela, qui ne voulaient plus les recon¬ 
naître pour leurs maîtres. Ayant vaincu ceux-ci 
dans un combat, il s’empara réellement lui-méme 
de l'autorité souveraine et en dépouilla les fds d'Hip¬ 
pocrate. Celte entreprise lui ayant réussi, il ramena 
de la ville de Casmène ceux d’entre les Syracu- 
saïns qu’on appelait Gamorcs (ij. Ils avaient été 
chassés par le peuple et par leurs propres esclaves 
nommés Cillicyriens. En les rétablissant à Syracuse, 
H s’empara aussi de ceLte place; car le peuple, 
voyant qu'il venait l'attaquer, lui livra la ville et se 
soumit (492 avant Jésus-Christ). 

« Lorsque Syracuse fut en sa puissance, il fit 

(i) C'étaient les premiers envoyés dans un pays pour la 
coloniser, et qui a’en partageaient les terres entre eux, 
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beaucoup moins de cas de Géïa, dont ü était aupa¬ 
ravant en possession* Il en confia le gouvernement 
à son frère Hiêron, et garda pour lui Syracuse, qui 
était tout pour lui et lui tenait lieu de tout* Cette 
ville s’accrut considérablement en peu de temps et 
devint très florissante. Il y transféra tous les habi¬ 
tants de Camarine* les en fll citoyens, et rasa leur 
ville, 11 en agit de même à l'égard de plus de la 
moitié des Géiéens, Il assiégea les Mégariens de Si¬ 
cile, et les força de se rendre. Les plus riches d’entre 
eux lui ayant fait la guerre, s'attendaient par cette 
raison à périr. Cependant Gélon les envoya a Syra¬ 
cuse et leur donna le droit de cité- A Végard du 
peuple , il le fit conduire aussi h Syracuse, et Fy fit 
vendre pour être transféré hors de la Sicile, quoi¬ 
qu’il n'eût point été fauteur de ia guerre, el qu’il 
no s'attendît pas à un sort fâcheux. Il en agit de 
même avec les Eubëens de Sicile qu’il avait pareil¬ 
lement séparés en deux classes : il les traita ainsi 
les uns et les autres, parce qu’il était persuadé que 
le peuple était an voisin très incommode. Ce fut 
ainsi que Gélon devint un puissant monarque* » 

De simple garde* du-corps Gélon s'était élevé au 
grade de général sous Hippocrate; au préjudice des 
fils de son souverain il s'étaït rendu tyran de Géla; 
il avait rétabli dans Syracuse les grands proprié¬ 
taires que le peuple et les esclaves avaient mis en 
fuite, et une fois maître de cette ville, dont il fit sa 
capitale , il la fortifia au détriment de plusieurs au¬ 
tres villes qu'il ht détruire. Vainqueur de Mégare et 
d’autres cités, il en sépara les habitants en deux 
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parties: la première composée des riches, la se¬ 
conde composée des pauvres; il fut clément envers 
les premiers» bien qu'il eût à s'en plaindre; il fut 
barbare envers les seconds, bien qu'ils ne fassent 
pas coupables à son égard. Il savait c l ue ^ es riches 
oublient facilement le mot patrie; que le peuple 
n’en perd jamais le souvenir, et la conduite de eet 
homme était déterminée par les circonstances : il lut 
un adroit politique, eL il devînt un grand roi. 

Sous lui lu Sicile commença k devenir le grenier 
de Rome; sous lui la Sicile combattît Carthage; ce 
fut en son temps que Xerxès menaça la Grèce, et 
des députés de Sparte et d 1 Athènes vinrent le solli¬ 
citer de joindre ses forces aux leurs pour concourir 
k ta délivrance de la mère-patrie, Gélon eût accordé 
des secours aux Grecs, mais k une seule condition : 
il voulait, et c’était son dernier mot, cire revêtu du 
commandement en chef sur terre et sur mer. Le 
député d’Athènes lui répondit : << Roi de Syracuse, 
« la Grèce n’a pas besoin d’un général, mais de 
<r troupes, et c’est pour vous en demander qu'elle 
« nous a députés vers vous, » Le mi de Syracuse ne 
fU point cause commune avec les Grecs dans la 
guerre de Un dépendance. Cependant il eut de son 
côlé bientôt à combattre ; Xerxès, k ce que nous dit 
Diodore de Sicile, avait eu des rapports avec les 
Carthaginois, et pendant qu’il attaquerait la Grèce, 
ils devaient, de leur côté, attaquer la Sicile, 

« À cette môme époque, dit Dhodôre, les Cartha¬ 
ginois, qui, dans un traité conclu avec les Perses , 
s’étaient engagés à attaquer les Grecs de la Sicile, 
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avaient fait de grands préparatifs pour cette guerre* 
Tout ayant été disposé , ils appelèrent au comman¬ 
dement militaire Amïlcar, le plus célèbre de leurs 
capitaines* Celui ci sortit du port de Carthage avec 
toutes les troupes réunies : il avait une armée de 
terre d'au moins (rois cents mille hommes et une 
flotte composée de plus de deux mille vaisseaux 
longs, sans compter plus de trois mille vaisseaux 
de transport chargés de provisions (480 av, J.-C*).» 

Cette flotte éprouva une tempête qui lui fit per¬ 
dre les barques chargées du transport des chevaux 
et des chars. Arrivé dans le port de Panorme, en 
Sicile, le général regardait ce pays comme lui ap¬ 
partenant déjà* Après avoir donné quelques jours 
de reposa ses soldats, il se dirigea vers Himêre; 
l’armée de terre et la flotte marchaient de conserve* 
Arrivé près de celte ville, H forma ses campements* 
S'étant mis à la tête de ses troupes d’élite, il avance* 
Les habitants d’Himère f qui marchaient à sa ren¬ 
contre , furent défaits et mis en fuite* Théron, roi 
d’Agrigente, était aussi souverain dUimère* et dé¬ 
fendait cette place. Effrayé du nombre des Cartha¬ 
ginois, il avait demandé des secours à Gélon, qui, 
dans ta prévision de l'envahissement du pays, nV 
vait rien négligé pour le mettre en défense* Il ac¬ 
court avec une armée de cinquante mille fan¬ 
tassins et de cinq mille cavaliers en vue de la place 
investie, et redonne aux Himériens l’espoir et le 
courage. 

Les Syraeusains établissent leur camp près de la | 
ville, et font des courses dans les campagnes envi- jj 
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Formantes: beaucoup de Carthaginois tombent entre 
leurs mains. 

Les Carthaginois attendaient un renfort de cava¬ 
liers appartenant à la ville de Sélinonte. Gélon en 
étant instruit, use d’un stratagème : ayant pris toutes 
ses mesures, tout prévu, il envoie à l'ennemi sa 
cavalerie; elle arrive au lever du soleil dans le camp 
naval des Carthaginois, où on ta reçoit, ainsi 
qu’elle s'annonce, comme troupe auxiliaire sélinon- 
tine. Àmîlcar ne soupçonnait point le piège. Il offre 
un sacrifice h Neptune. Dans cet instant les cava¬ 
liers de Gélon fondent sur lui, le tuent, incendient 
sa Hotte, et portent partout le désordre et l’effroi. 
Aux premières lueurs des flammes qui s’élèvent* 
Gélon, qui n’attendait que c© signal et dont l’armée 
était rangée en bataille, attaque vivement les retran¬ 
chements des ennemis. Ceux-ci résistent brave¬ 
ment; la lutte est énergique ; mais l'incendie s’étend» 
poursuit ses ravages, et le bruit de h mort d’A mil- 
car circule dans les rangs de son armée. Les Car¬ 
thaginois éprouvent des terreurs; l’audace des Sy- 
racusains redouble. 

« Les Grecs, animés par l’espoir de vaincre, dit 
Diodore de Sicile, se ruèrent sur les barbares qui, 
saisis d’épouvante» ne cherchèrent leur salut que 
dans la fuite. Comme Gélon avait ordonné de ne 
faire aucun quartier, un grand nombre de fuyards 
furent passés au fil de l’épée. La perte de l’ennemi 
s’éleva à plus de cent cinquante mille hommes. Ceux 
qui échappèrent à ce carnage se réfugièrent dans 
un lieu naturellement fortifié, où ils soutinrent 

2* 
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d’abord le choc des assaillants. Mais comme le lieu 
qu'ils avaient occupé était sans eau, ils souffrirent 
la soif, et furent contraints de se livrer au vain¬ 
queur. Gél on s’acquit par cette victoire éclatante, 
préparée par ses combinaisons stratégiques, une 
immense renommée, non-seulement auprès des Si¬ 
ciliens , mais chez toutes les autres nations. » 

Diodore prétend que la bataille d’Uimère fut 
livrée le môme jour que celle des Thermopyles, 
Hérodote dit qu’elle le fut en même temps que 
celle de galamine. Celui-ci, plus près des événe¬ 
ments, doit être bien plus sûr des faits et des dates; 
l’autre peut avoir.au surplus, cédé à l’amour-pÈopre 
national. Mais que l’on suive l’un ou l'autre auteur, 
celle bataille fut livrée en 480 avant Jésus-Christ. 

Des navires carthaginois, échappés aux flammes, 
mirent à la voile pour porter en Lyhîe la nouvelle 
de ce grand désastre; une tempête survint, et ils 
périrent tous, à l'exception de quelques hommes 
qui, s’étant sauvés dans une barque, purent attein¬ 
dre à Carthage; celle ville fut épouvantée de tant 
de perles. 

« Après la victoire, Gélon honora de présents les 
cavaliers qui avaient tué Amilcar, et récompensa 
les autres qui avaient donné des preuves de cou¬ 
rage. Mais il mit en réserve les objets les pins pré¬ 
cieux des dépouilles, dans l’intention d’en orner les 
temples de Syracuse ; il en suspendit une grande 
partie aux murs des temples les plus célèbres d’HÎ- 
rnère, et distribua le reste ainsi que les captifs aux 
alliés, en proportion de leur nombre, qui avaient 
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pris part à F expédition. Les wHfcs mirent à la chaîne 
les prisonniers de guerre qui leur étaient échus en 
partage t et les employèrent aux travaux publics ♦ 
Les Agrigentins, qui avaient reçu la plus forte part 
des prisonniers, s’en servirent pour embellir leur 
ville et les environs. Le nombre de ces prisonniers 
était si grand, que beaucoup de particuliers en 
avaient jus ju à cinq cents. Ils s'étaient procuré cette 
quantité de captifs, non-seulement parce quiis 
avaient fourni plus de troupes à la guerre, mais 
parce que, dans la déroute générale, beaucoup de 
fuyards s'étaient sauvés dans l’intérieur des terres 
et ^étaient principalement retirés sur le territoire 
4’Àgrigente, Là ils furent tous arrêtés par les Àgn- 
gentius, dont la ville était pleine de prisonniers, 
la plupart appartenaient à l'État; ils taillaient 
les heures qui devaient servir à la construction des 
plus grands temples des dieux , ainsi qu’à la con¬ 
struction des égoûts souterrains pour l'écoulement 
des eaux hors de la ville, ouvrages remarquables, 
quoique vils par leur destination. L'archiLucie qui 
dirigeait ces travaux s’appelait Phéàx; c est de là 
que les conduits souterrains reçurent le nom de 
Phêaques. Les Agrigenlins firent aussi construire 
une belle piscine de sept stades de périmètre et de 
vingt coudées de profondeur. Ils y firent entrer des 
eaux de rivières et de sources, et en formèrent un 
vivier qui fournissait des poissons en abondance 
pour le luxe des tables* Les nombreux cygnes, qui 
veu ai eut s 1 y a battre en volant, offraient uu spectacle 
fort agréable, Mais, comme dans la suite rentretien 
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de cette piscine a été négligée, elle a disparu avec 
le temps. Les Agrigenlins avaient aussi profité de la 
fertilité du terrain pour y planter des vignes et toute 
espèce d'arbres, dont ils tiraient de grands revenus. 
Gélon congédia ses alliés et reconduisit ses conci¬ 
toyens à Syracuse, L'importance de ses succès lui 
valut l'estime non-seulement de ses concitoyens, 
mais de tous les habitants de la Sicile, IL avait amené 
un si grand nombre de prisonniers de guerre qu’il 
semblait que toute la Lybîe était devenue sa cap¬ 
tive. 

«* Les villes et les chefs qui étaient auparavant ses 
ennemis lui envoyèrent aussitôt des députés pour 
lui faire des excuses et pour lui présenter leurs 
hommages. ïl les traita tous avec amitié, et conclut 
avec eux des alliances. Bans sa prospérité, il se 
conduisit généreusement non-seulement envers ses 
alliés, mais encore à l'égard des Carthaginois, ses 
ennemis mortels; car ïl accorda la paix aux en¬ 
voyés de Carthage, qui étaient venus implorer avec 
des larmes sa générosité, il n'exigea d'eux que deux 
mille talents d’argent (dix millions de francs), 
en remboursement des frais de la guerre, mais 
H leur ordonna de construire deux temples oit 
les articles du traité devaient être déposés, » (Dio- 
dore de Sicile.) 

Plutarque ajoute aux détails que voilà le Fait sui¬ 
vant ; 

« Gélon, tyran de Syracuse, vainquit les Cartha¬ 
ginois à Himère; et, lorsqu'il fit la paix avec eux, 
il les obligea de mettre dans les articles du traité. 
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qu’ils n’immoleraient plus des enfants à Sa¬ 
turne. & 

Par sa bonne conduite, Gélon s’attacha les cœurs 
etde\ f înt tout-puissant* Diodore nous dit que le roi 
de Sicile « faisait alors des préparatifs pour con¬ 
duire en Grèce une nombreuse armée, et se joindre 
aux Grecs contre les Perses; » mais que, * pen¬ 
dant qu’il méditait cette expédition, il reçut des 
messagers de Corinthe qui lui annoncèrent la vic¬ 
toire remportée par les Grecs à Salamine et la re¬ 
traite de Xerxès ; » et que, dès lors, il renonça au 
projet qu’i 1 avait coiiçu, 

Hérodote et les autres anciens historiens ne par¬ 
lent pas de ce grand projet de Gélon, qui pourrait 
bien être une invention de l’amour-propre des Si¬ 
ciliens. 

« Gélon se montrait si humain envers tout le 
monde, dit Diodore, principalement pour suivre 
son inclination naturelle, mais aussi pour gagner 
tous les cœurs par sa bienveillance, que les Sy- 
racusains, bien loin de le traiter de tyran, le pro¬ 
clamèrent d’une seule voix leur bienfaiteur, leur 
sauveur et leur roî,.. Gélon employa les dépouilles 
de rennemi a élever des temples magnifiques à 
Cérès et à Proserpine, # 

Des temples et d’autres grands travaux étaient 
en voie d’exécution lorsque Gélon mourut (478 av. 
J-C.) 

Sî ce tyran était parvenu à la puissance par des 
voies hypocrites et cruelles, il s’y maintint avec 
courage et dignité, et sut se faire aimer de son peu- 
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pie. Nous avons cité un fragment de Plutarque qui 
nous montre Gélon proscrivant les sacrifices d'en¬ 
fants chez les Carthaginois ; ce qui prouve en 
faveur de son humanité; nous citerons encore du 
même auteur, et sur le même prince, les paroles 
que voici; 

« Il conduisait souvent lui-même tes Syraoüsain# 
à la culture des terres, comme il aurait fait à une 
expédition militaire, afin que le pays bien cultivé 
devînt plus fertile* et queux-mêmes iis ne s'amol¬ 
lissent pas dans l'oisiveté, u 

Gélon était bon soldat, bon administrateur, adroit 
politique, économiste sans préjugés; il ne pouvait 
donc moins faire que d'imprimer à la Sicile un 
noble élan. Les usurpateurs rendent parfois a la 
patrie des services importants. Gélon mourut en 
Tannée 478 avant Jésus-Christ. Le peuple lui fît de 
lAagnifiques funérailles et lui décerna les honneurs 
héroïques : il avait régné quinze ans. Il eut pour 
succe sseu r so n frè re H î 6 ro n. 

niéron. 

Hiéron régnait, « mais voyant, dit Diodore, son 
frère Folizélus aimé des Syracusains, le soupçonna 
d'aspirer à la royauté, et songea à se défaire de lui 
pour occuper le trône avec sécurité. 11 prit a sa 
solde des mercenaires et se forma une garde de 
soldats étrangers. Comme les Sybari tes étaient alors 
assiégés par les Crotoniates, et demandaient du 
secours à Hiéron, il ht lever de nombreuses trou¬ 
pes, qu'il remit à son frère Folizélus, dans l'espé- 
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mnee qu’il serait tué par les Crotomates, Polizélus, 
se doutant des intentions de son frère, refusa le 
commandement de ces troupes, et se réfugia chez 
T héron, tyran dWgrigente. Hiéron ? emporté par 
la colère, résolut de Palier combattre (476 avant 

Il modéra toutefois son ardeur; les deux frères 
se réconcilièrent, mais aux dépens des Himérîens, 
dont il fut fait un grand massacre après que Hiéron 
les eut dénoncés à ïhéron, leur roi, comme conspi¬ 
rant contre son autorité. Les princes cimentèrent 
leur alliance sur le sang du peuple, 

u Quelque temps après, dit Diodore, Hiéron ex¬ 
pulsa de leurs villes les Naxtens et les Cataniens, et, 
pour les repeupler, il fit venir cinq mille hommes 
du Péloponnèse et autant de Syraeuse, Il changea 
le nom de Cala ne en celui d’Etna, et distribua à 
ces nouveaux habitants, au nombre de dix mille, 
non-seulement le territoire de Cutané, mais une 
grande partie du pays limitrophe. Il se hâta dans 
celte entreprise, tout à la fois pour avoir dans ces 
habitants des auxiliaires tout prêts en cas de be¬ 
soin, et pour recevoir les honneurs héroïques dus au 
fondateur d’une ville de dix mille citoyens. Quant 
aux Naxiens et aux Cataniens décolonisés, il les fit 
admettre chez les Lé on tins, qui leur accordèrent le 
droit de ci Lé, Théropt, de son côté, voyant la ville 
d Himère presque déserte par suite du massacre 
des 11 i menons, appela ries Dori eus pour la repeu¬ 
pler, et fit inscrire au nombre des citoyens tous les 
volontaires (476 avant L-C-), » 
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Et voilà comment on traite les hommes c est 
du bétail pour les souverains I 

Des guerres éclatent dans l'Italie : les habitants 
de Cumes combattent les Tyrrbéniens; les Taren- 
tins et les Rhégiens combattent les Japyges. Les 
limites d’un champ, des intérêts mal définis, leur 
mettent ies armes à la main (474 avant J.-G.). 

Théron, tyran d’Agrigenle, étant mort après un 
règne de treize ans, son iils Tukasylée, qui avait 
déjà gouverné les Himériens, le remplace. 

« Le fils, encore du vivant de son père, dit Dîo- 
dore, était violent et sanguinaire, et, après la mort 
de Théron, il gouverna contrairement aux lois et eu 
tyran. » Bientôt il leva des troupes, déclara lu 
guerre à Syracuse. « Le roi Hieron, à la tête de 
forces considérables, ajoute Diodore, mardi., sur 
Agrîgente; il s'engagea un combat sanglant où des 
Grecs tombèrent tous les coups des Grecs. Enfin 
les Syracusains eurent le dessus; ils perdirent envi¬ 
ron deux mille hommes et en firent perdre quatre 
mille à leurs ennemis. » 

Thrasylée fut forcé de s’enfuir. Il se retira chez les 
Mégariens-Niséens, où il fut condamné à mort et 
exécuté. LesAgr i gonti na établirentle gouvernement 
démocratique sur les ruines de la tyrannie, et con¬ 
clurent avec Syracuse un traité de paix (472 avant 

J-c.). ' . 

Hiéron meurt à Gatane en 466, il avait règne onze 
ans et huit mois. Ce prince, loin de montrer les 
grandes qualités de Gélon s’était fait remarquer par 
sort avarice et sa violence. 
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Thrasylinlc. — Xlcvolutlon. 

« A la mort d'Hiéron, Thrasybule, son frère, suc¬ 
céda au trône, et surpassa encore son prédécesseur 
en méchanceLé. Violent et sanguinaire, il fil mourir 
injustement beaucoup de citoyens, et, après en avoir 
exilé uu grand nombre sur des accusations menson¬ 
gères, il confisqua leurs biens au profit du trésor 
royal. Ainsi, haïssant ses sujets et haï de ceux qu'il 
avait ofl'ensés, il se forma une garde de mercenaires 
pour l'opposer aux milices urbaines. Enfin, deve¬ 
nant déplus en plus odieux aux citoyens, insul¬ 
tant les uns. tuant les autres, il força ses sujets « se 
révolter contre lui. Les Svracusains se choisirent 
donc des chefs, et se soulevèrent en masse pour se¬ 
couer le joug de la tyrannie, et reconquérir leur li¬ 
berté (466 av. J.-C.). 

« Thrasybule, voyant toute la ville soulevée contre 
lui, essaya d’abord la voie de la persuasion, mais 
lorsqu'il se vit impuissant à apaiser la révolte des 
Syrucusains, il fil venir de Catane les colons qu'Hié- 
ron y avait établis, rassembla d'autres alliés et un 
grand nombre de mercenaires, de manière à former 
une armée de près de quinze mille hommes. Avec 
ces troupes, il occupa les quartiers de la ville qu'on 
nomme VAchradine et Vile, position retranchée, et 
combattit de là les rebelles. 

" Les Svracusains s’étaient d’abord emparés du 
quartier de la ville appelé Tijché. De là ils envoyè¬ 
rent des d.-pulés à Gela, à Agrigenle, à Sélinonie , 
t. vu. a 
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à Hirnère et à d’autres villes situées dans l'intérieur 
de la Sicile, pour les engager à leur fournir de 
prompts secours et à contribuer à la délivrance de 
Syracuse. Toutes ces villes accueillirent la demande 
de ces députés et s’empressèrent d’envoyer, les uns 
des troupes d’infanterie et de cavalerie, les autres 
des vaisseaux longs tout équipés; de sorte que les 
Syrucusains eurent bientôt à leur disposition des 
forces considérables, et se mirent en devoir de se 
défendre par mer et par terre. Thrasybule, aban¬ 
donne de ses alliés, ne comptait plus que sur ses 
mercenaires; il n'était maître que de l’Acbradine 
et de nie, tout le reste de la ville était occupé par 
les Syraeusains. Thrasybule attaqua sesennemis par 
mer, mais il fuL battu, perdit un grand nombre de 
trirèmes, et se réfugia avee le reste dans l'île. 11 
eut le même sort par terre : sorti de l'Achraüine à 
la tète de ses troupes, il fui vaincu dans un combat 
livré aux portes de la ville, et forcé de se retirer 
avec beaucoup de perles dans l’Achradine. Knfin, il 
abdiqua la tyrannie , et négocia auprès des Svracu- 
saius un sauf-conduit pour se retirer à Locres. (l'est 
ainsi que les Syrucusains délivrèrent leur pairie, lis 
permirent ; , ux mercenaires de sortir de Syracuse, 
et après avoir également rendu libres les autres 
villes en les délivrant de la tyrannie ou des garni¬ 
sons étrangères, ils y établirent le gouvernement 
uénociuriQUE. Depuis celle époque, Syracuse jouis¬ 
sant de la paix, devint riche, florissante... C’est ainsi 
que Thrasybule, héritier d’une royauté bien assise, 
perdit ignominieusement le troue par sa propre 
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méchanceté , et se réfugia à Loeres, où ii termina 
ses jours dans la vie privée* » (Diôdore de Sicile.) 

OatiTcrnCïiniMttN démocnaïqnen. 

« Toute ta Sicile augmenta en prospérité, depuis 
pe Syracuse et toutes les autres villes de Plie 
avaient seeotié le joug de la tyrannie* Les Siciliens, 
jouissant d’une paix profonde, et cultivant un sol 
fertile, virent leurs richesses s’accroître par l'agri¬ 
culture (4Ç6 av. Le pays se remplissait d’es¬ 

claves* de troupeaux et de toute sorte de bien-être; 
les revenus augmentaient * car il n’y avait plus de 
guerre à soutenir.,. Après le renversement de la 
tyrannie de Thrasybule, les âymcusaïns convo¬ 
quèrent une assemblée générale, et, ayant adopté le 
goummemmt dém o cra t iq ue , d éeré lè ren t unanim e- 
ment d’élever une statue colossale ù Jupiter Libéra- 
leur, et de célébrer tous les ans les Elmihérm (fêtes 
de la liberté] et des jeux solennels le même jour où 
ils avaient délivré leur patrie du joug des tyrans. 
Pendant les jeux on devait saerifieraux dieux quatre 
eeut cinquante taureaux, et les faire servir au repas 
des citoyens ; on donna toutes les magistratures aux 
plus anciens citoyens. Quant aux étrangers natura¬ 
lisés sous le règne de tiélou, ils furent exclus de ces 
honneurs, soit qu’on ne les en jugeât pas dignes, 
soit qu’on ne se fiât pas à des hommes qui, nourris 
au sein de la tyrannie, et habitués au service du 
Monarque, pourraient être tentés de renverser l’or¬ 
dre établi. » (Diodore de Sic île .j 
tes prévisions étaient fondées. Peu de mois après, 
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plus de sept mille étrangers, comptés parmi les dis 
mille auxquels Gélon avait conféré le droit de cité, 
se révoltent contre les Syracusains et s’emparent de 
l'Actiradine et de l’Ile. tes Syraeusaius occupent de 
leur côté le reste de la ville, se retranchent en face 
des Épi pôles, et se disposent à défendre leur liberté 
avec énergie. Les deux partis, après s’être harcelés, 
se livrent une bataille décisive en rase campagne; 
les Syracusains sont vainqueurs. Dans leur joie, ils 
couronnent six cents d’entre les braves qui ont le 
plus contribué à leur triomphe, et, de plus, ils dis¬ 
tribuent à chacun une mine d’argent (quatre-vingt- 
douze francs). 

Des troubles éclatent dans toute la Sicile, tes 
villes font la guerre aux habitants étrangers et rap¬ 
pellent leurs enfants exilés par les despotes. On peut 
penser combien ces déplacements causent de joies 
et de douleurs. 

Les villes siciliennes, soit qu'elles fussent régies 
par des tyrans ou quelles se gouvernassent elles- 
mêmes , s’appuyaient sur des principes de lois qui 
se rapprochaient plus ou moins de ceux de leurs pre¬ 
miers législateurs, Zaleucus , Churondas et autres, 
dont nous avons parlé. 

A diverses reprises, des prétendants h la tyrannie 
s’étaient montrés en plusieurs lieux, et ils avaient 
causé des troubles graves. Pour parer à ces mal¬ 
heurs, une loi nouvelle fut ajoutée aux lois an¬ 
ciennes. Diodorë dil ; 

« A Athènes, chaque citoyen devait écrire sur un 
(«son le nom de celui qui lui paraissait le plus ca- 
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pablc (1 aspirer à la tyrannie. Chez les Syracusains, 
c’était sur une feuille d'olivier qu’on écrivait le nom 
de celui qui passait pour trop puissant. Celui dont 
le nom se trouvait écrit sur un plus grand nombre, 
de feuilles devait s'exiler pendant cinq ans. Par ce 
moyen, ils croyaient afiuiblir les prétentions des 
hommes trop influents dans ia patrie. Ceci n’était 
point considéré comme la punition d’un crime 
avoué, ce n’était qu’un moyen d’huiniüer la puis¬ 
sance trop grande de quelques particuliers. Ainsi, 
ce que les Athéniens appelaient ostracisme , les 
Svracusains le nommèrent pétalisme. Cette loi so 
conserva longtemps chez les Athéniens, tandis que 
les Syrncusains l’abolirent bientôt. » Diodore dit les 
raisons pourquoi, et ces raisons sont plus ou moins 
vraies. Syracuse ne pouvait, comme Athènes, con¬ 
server longtemps sa liberté. 

Les Syraeusains envoient une flotte sur les côtes 
de I Italie pour en chasser les pirates tyrrhéniens ; 
iis font du butin et augmentent le nombre de 
leurs esclaves (453 av. J.-C.). Secondés par tes Agri- 
gentins, ils combattent contre Ducétius, chef des 
Sicules, le font prisonnier, et l’envoient vivre à 
Corinthe ( 450 av. J.-G.), Ducétius rompt le traité; 
retourne en Sicile et excite la jalousie des Agrigen- 
tins contre les Syrncusains (en 446). Ces deux peu¬ 
ples s adjoignent leurs alliés respectifs, et les hos¬ 
tilités commencent. Les Syrueusains vainqueurs 
accordent la paix h leurs ennemis. A partir de ce 
jour ils ont la prépondérance sur toute la Sicile. 

Le calme règne dans cette île, dans la grande 
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Grèce et cher, presque toutes les nations. Ces temps 
de paix sont de courte durée, et les troubles repa¬ 
raissent bien vite. Mais laissons de côté des démêlés 
sans importance, et avançons rapidement. 

Les Syracusains et les Léonlins se font la guerre 
(437 av Ceux-ci, accablés par ceux-là, dé¬ 

putent Gorgias à Athènes. Cet ambassadeur supplie 
les Athéniens d’envoyer de prompts secours et de 
défendre une ville qui tire d’eux son origine. Gor- 
gias est tellement persuasif dans son langage qu il 
réussit dans sa mission. Athènes envoie des forces 
au secours de Léontium. Des combats sont livrés» 
Lipari, Locres, endurent les maux de la guerre. 
Après avoir obtenu divers succès, les trirèmes athé¬ 
niennes retournent dans le port d’où elles étaient 
parties. Les Syracusains et les Léonlins avaient con¬ 
clu la paix, mais cet heureux état devait peu durer : 
ceux-ci furent opprimés* 

Guerre de Hyraciitte ei d’ÀHiène#* 

Les Êgesléens et les Sélinontins entrent en que¬ 
relle au sujet d’un territoire litigieux. Ces der¬ 
niers, avec l’aide des Syracusains qu'ils avaient en¬ 
gages dans leur alliance, malmènent leurs ennemis 

sur terre et sur mer (416 av* Des députés 

d’Êgeste se rendent à Athènes, rappellent au peu¬ 
ple qu'Ê geste ayant été fondée par les Chaleidiens; 
colonie d'Athènes, lis ont une origine commune: 
ils rappellent, en outre, l’alliance qu'Égcste avait 
contractée avec Athènes au temps de Lâchés et de h 
première guerre des Léonlins* Ils intéressent à leur 
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sort, à celui des habitants du Léontium, et n’ou¬ 
blient pas de faire ressortir quels avantages Athènes 
peut retirer d’une expédition dans la Sicile. Alci¬ 
biade appuie les députés d’Égeste, excite le peuple 
par ses discours, et les Athéniens promettent les 
secours qu’on leur demande. La chose est résolue, 
on va équiper une flotte, et les généraux Nicias, Alci¬ 
biade et Lamachus sont choisis pour la commander. 

« L’équipement se fit à grands frais aux dépens 
du public et des triérarques.... On avait enrôlé la 
meilleure infanterie, et ceux qui la composaient se 
disputaient entre eux la bonté des armes et le goût 
des vêtements... Quand les troupes furent montées 
sur les trirèmes; et qu’on eut chargé les bâtiments 
de tout ce qu’il fallait emporter, le signal du silence 
fut donné au son de la trompette. Les prières accou¬ 
tumées avant le départ ne se firent pas en particu¬ 
lier sur chaque navire, mais sur la flotte entière, 
à la voix du héraut. On mêla du vin dans les cra¬ 
tères, et toute l’armée, chefs et soldats , fit les liba¬ 
tions dans des vases d’or et d’argent : la multitude 
qui couvrait le rivage accompagna ces prières, tant 
les citoyens que tous ceux qui désiraient le succès 
de l'entreprise. Après avoir chanté le pæan et ter¬ 
miné les libations, on fit voile; et d’abord les vais¬ 
seaux mirent en mer a la file : ce fut jusqu’à la hau¬ 
teur d Egine un combat à qui voguerait le mieux 
(415 av. J.-C.). » (Thucydide.) 

La flotte arrive à Corcvre. Les alliés viennent s’y 
joindre. Le nombre des trirèmes se monte à cent 
trente-six. Il y a, en plus, trente vaisseaux de 
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charge portant les bagages et les subsistances, que 
montent des boulangers, des forgerons, des ma¬ 
çons, ayant avec eux leurs instruments de travail 
pour la construction des murailles. Cent autres bâ¬ 
timents viennent à la suite. La flotte se partage en 
trois divisions, commandées parles trois généraux, 

N Scias, Alcibiade, Lamuchus. Elle traverse enfin 
la mer d'Ionie, approche de la grande Grèce, et les 
vaisseaux se séparent momentanément. 

« Les uns,dit Thucydide,gagnèrent le cap Iapyge, 
les autres Tarante: d’autres abordèrent ailleurs, 
suivant que s’en offrit la commodité-, ils côtoyèrent j 
l’Italie, sans qu’aucune ville les reçût dans ses 
murs ou dans scs marchés. On leur permettait seu¬ 
lement de se mettre en rade et de faire de l’eau; 
ce que Tarante et Locres n’accordèrent même pas, 
Ils arrivèrent enfin à Rhégium, promontoire d’Italie, 
et s'y rassemblèrent; mais on ne les reçut pas dans 
la ville : ils furent obligés de camper en dehors, sut 
le terrain consacré à Diane, et on leur ouvrit un 
marché. Us tirèrent leurs vaisseaux à terre, et pri¬ 
rent du repos. » 

Les Athéniens essaient sans succès de s’attacher 
les Rhégiens. Jls attendent quelques vaisseaux qu’ib 
avaient envoyés à Égestc; ces vaisseaux arrivent et 
annoncent que toutes les grandes richesses pro¬ 
mises par les Egesléens n'existent pas, et que les 
Grecs ne pourront tirer que de faibles secours de 
ceux qui les ont engagés daqs cette grande expédition, 

Les généraux se consultent : Nicias est d'avis de 
passer avec- toute l’armée & Sélinonte, et de ne 
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prendre aucune résolution définitive sans savoir, au 
juste, quels étaient les moyens réels que les Éges~ 
téens pourraient leur offrir pour faire la guerre. Al- 
ci b i ade propose i 1 1 e 11 voyer des il érauts dans t outes 
les villes, de travailler à les détacher des Syraeu- 
sains et des Sélinontins, et de s'en faire des auxiliai¬ 
res; de plus, de s'assurer de Messine et d'attaquer 
ensuite Syracuse et Sé linon te, si celîe-ci ne s’ac¬ 
cordait pas avecÉgeslc, et si celle-là ne rétablissait 
pas les Léonüns, qu'elle avait de nouveau mis en 
fuite. Lamaghds déclare qu'il fallait voguer vers Syra¬ 
cuse, Fat laquer sans relard, pendant que la crainte 
y dominait; que c’était là le moyen le plus sûr d'en 
triompher, et de s’attacher promptement les peu¬ 
ples de la Sicile. 

L’avis d'Alcibiade ayant prévalu, il se rend lui- 
même à Messine sur son vaisseau, et fait des pro¬ 
positions d'alliance qui sont repoussées. Il retourne 
à Rhégium. La majeure partie de la flotte passe de 
Rtiégïum à Naxos, de là à Cutané ; le lendemain de 
son arrivée elle fait voile pour Syracuse. Les Athé¬ 
niens examinent le port, la ville, et répandent des 
proclamations pour s'attirer des partisans* La Hotte 
retourne ensuite à Catane. Les Cataniens sont pres¬ 
que forcés d’entrer dans l’alliance d’Athènes* 

Les Athéniens remettent à la voile; suivent la 
côte jusqu'à Camarine, qui se déclare pour eux; ils 
prennent terre sur le rivage, envoient des hérauts 
et des proclamations; mais les hubitanls de ces pays 
se tiennent sur 1a réserve. Les Athéniens ne restent 
pas en repos* 


3 * 
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a Ils descendirent, dit Thucydide, dans une cam¬ 
pagne de Syracuse, et y firent du butin; mais 
comme la cavalerie syracusaine vint tes attaquer, et 
leur tua quelques troupes légères qui s'étaient dis¬ 
persées, ils retournèrent à Calane. » 

Dans ces entrefaites , Alcibiade reçut l’ordre de 
venir répondre à (les accusations dont il était 
l'objet- Mais, ce général, au lieu de se rendre îi 
Athènes, se hèta de passer à Sparte, et fit, à partir 
de ce jour, tout le mal qu'il put à sa patrie. Nicias 
et Lainachus restaient les deux chefs supérieurs de 
l’armée. 

Avant que les Athéniens se fussent éloignés de 
leur patrie, montés sur leurs nombreux vaisseaux, 
la nouvelle de ïfeur armement avait pénétré en Si¬ 
cile- Les Svracusains s’étaient réunis en assemblée. 
Lè, cependant, si les uns croyaient à celte nouvelle, 
d’autres ia niaient, et les opinions étaient fort di¬ 
verses. Hermocrate affirma la certitude de cette 
expédition, et parmi ses paroles si pleines d’énergie, 
on remarque celles-ci : 

« Armons-nous de courage; faisons ici nos dis- 
« positions, et envoyons cher, les Sicules. Assurons- 
« nous des uns encore davantage, tâchons d’avoir 
a les autres pour amis et pour alliés. Expédions 
k des députés cher, tous les peuples de la Sicile, et 
« faisons-leur connaître qu’un danger commun les 
« menace avec nous. Envoyons dans l’Italie pour la 
« faire entrer dans notre alliance, pour empêcher 
« du moins qu’on n’y reçoive les Athéniens. * 
(Thucydide.) 
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Hermocrate proposa d’envoyer aussi à Corinthe, 
à Sparte, même a Carthage; et, en ce dernier points 
il poussait trop loin, car les Carthaginois étaient les 
ennemis naturels des Siciliens. Enfin, il leur con¬ 
seilla de faire au plus tôt des préparatifs de guerre; 
leur disant : « Les ÀLhéniens arrivent ; je sais qu’ils 
« sont en mer; je dirai presque qulîs sont ici- a 

Cette assemblée s’était séparée sans avoir rien 
arrêté, parce que beaucoup de gens taxaient de 
fausses rumeurs les bruits de guerre. Mais quand 
la flotte d 1 Athènes eut touché aux côtes d’Italie; 
* Dos lors, dit Thucydide, fut portée de toutes 
parts à Syracuse, et en partie par les gens envoyés 
eu observation, la nouvelle assurée que la flotte 
d'Athènes était à Rhtêgtum. On mit le plus vif em¬ 
pressement à faire les dispositions pour la défense; 
et il ne resta plus de doute. On envoya chez les Si¬ 
xtes, aux uns des troupes pour les garder, aux 
autres des députations. On transporta des garnisons 
dans les places situées sur la route de Panûemi. On 
fit dans la ville la revue des chevaux et des armes, 
et Ion examina si tout était en bon état. Enfin on 
disposa tout comme pour une guerre prochaine, et 
qui était eu quelque sorte commencée. * 

Pendant que les Syraeusams se préparaient ainsi, 
la flotte athénienne, partagée en deux divisions 
depuis le départ d'Alcibiade, se mit en marche 
pour Sel î non te et Égeste, les deux villes rivales. 
Elle côtoya la Sicile, relâcha à Hîmère; prit eu 
passant Hyccara, dont les habitants furent réduits 
en esclavage. La ville fut cédée aux Égestéens, dont 
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elle était l'ennemie. Nicias alla directement d’Hyc- 
cara à Égesfe pour y conférer avec les habitants. 
L'armée retourna à Cala ne par la route de terre et 
la voie de mer* Nicias vint bientôt la rejoindre* Les 
Athéniens firent, sans succès, une tentative armée 
contre Hybla, place ennemie dépendante de Géîa, 
Les lenteurs de Nicias enhardissent les Siciliens* 
Le peuple de Syracuse presse ses généraux de le 
mener à l'ennemi* Un corps de cavalerie et d'infan¬ 
terie marche contre Catane pour y attaquer les 
Athéniens qui, de leur côté, s’élaïent embarqués et 
faisaient voile pour Syracuse- Les Syracusaîns, 
ayant appris cette nouvelle en arrivant h Catane* 
retournent sur leurs pas. Ils avaient beaucoup de 
chemin à faire, et les Athéniens, descendus sur les 
terres de Syracuse, avaient eu le temps d'asseoir 
un camp, qui, par sa situation , les mettait h l'abri 
de la cavalerie, à laquelle ils avaient peu de chevaux 
à opposer, et leur permettait d’attaquer quand ils ie 
jugeraient convenable* 

« D'un autre côté, ils étaient protégés par des 
murailles, des édifices, des bois, un étang; de 
l’autre, par des précipices* Us coupèrcnL des arbres 
daus4es forêts voisines, les portèrent sur le bord de 
la mer, et plantèrent des palissades auprès de leur 
flotté et à Dascom Du côté que les ennemis pou* 
valent franchir plus aisément, ils élevèrent h la hâlo 
des fort idéation s en pierres brutes et en bois, et 
rompirent le pont d'Ànapus* Personne, tant qu'iU 
furent occupés de ces travaux, ne sortit de la ville 
pour y mettre obstacle* Enfin, la cavalerie ennemie 
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arriva la première pour porter contre eux du se¬ 
cours, et toute l’infanterie se trouva bientôt ras¬ 
semblée en leur présence. Ces troupes s'avancèrent 
d’abord tout près du camp des Athéniens; mais 
comme on ne sortit pus au-devant d’elles, elles fi¬ 
rent leur retraite, passèrent le chemin d’Hélora, et 
se retranchèrent. » (Thucydide.) 

Le lendemain, les Athéniens et leurs alliés se 
mirent en ordre de bataille; les Syraeusains en firent 
autant. Les généraux, de part et d’autre, excitèrent 
à la bravoure, et les troupes se rencontrèrent. 

« L’action commença des deux côtés par les corps 
qui lançaient des pierres à la main, les frondeurs et 
les archers; et, suivant la coutume des troupes lé¬ 
gères, ils se mettaient réciproquement en fuite, Les 
trompettes donnèrent ensuite le signal de la mêlée. 
On en vint aux mains, et la résistance fut longue de 
part et d’autre. II survint du tonnerre, des éclairs, 
une forte pluie. Ceux qui combattaient pour la pre¬ 
mière fois, et qui n’avaient jamais vu la guerre, 
avaient cette terreur de plus; ceux qui avaient plus 
d expérience ne voyaient en cela qu’un effet de la sai~ 
son, et ils étaient bien plus effrayes de ce que l’en¬ 
nemi ne fléchissait pas. Mais dès que les Argiens 
eurent repoussé la gauche des Syraeusains, et en¬ 
suite les Athéniens ce qui était devanteux, tout 1 g reste 
de l’armée syracusaino fut aussitôt rompu et mis 
en fuite. Les Athéniens 11 e s'avancèrent pas bien 
loin à la poursuite; car la cavalerie syracusaine, 
qui était nombreuse et qui n’avait pas été battue, 
les contenait, et se jetait sur les Hoplites qu’elle 
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voyait se détacher il la suite des vaincus. Ils se tin¬ 
rent serrés, contents de suivre, autant qu ils le pu¬ 
rent, l’ennemi, sans se remettre eux-mêmes au ha¬ 
sard, et, à leur retour, ils élevèrent un trophée.» 
(Thucydide.) 

Les Athéniens, après cette affaire, rassemblèrent 
leurs morts, qui étaient peu nombreux, les mirent 
sur le bûcher, et passèrent la nuit en cet endroit. 
Le lendemain, après avoir permis aux ennemis 
d'enlever les leurs, ils recueillirent les ossements de 
leurs compagnons, et retournèrent à Catane, chargés 
des dépouilles des ennemis. On était dans la mau¬ 
vaise saison, et ce fut à Catane et 5i Naxos qu’ils 
prirent leur campement d’hiver. 

Mais, pendant ce temps, les deux partis ne restè¬ 
rent pas inactifs. 

Les Athéniens demandèrent à leur patrie, et aus 
alliés des secours de toutes sortes. Les Syracusaîns 
donnèrent plus d’unité à la direction de l’armée, et 
remirent le commandement à trois généraux expé¬ 
rimentés, Hermocrate, Heraclite et Sicancs. Ils 
envoyèrent des députations à Corinthe et à Lacédé¬ 
mone pour solliciter des secours. De part et d’au¬ 
tre on passa l’hîver à faire des tentatives sur quel¬ 
ques placés, ou à se fortilier, ou ;t se procurer des 
alliés et des secours, ou à s’inquiéter réciproque¬ 
ment. 

Au commencement du printemps, des mouve¬ 
ments de troupes se firent (-114 avant J.-C-). Le 
Syracusaîns avaient pris des mesurés; ils avaient 
placé des soldats dans les Épi pôles, lieux élevés au- 









GUERRE DE SYRACUSE ET d'aTTTÈNES. 55 

tour de leur ville. Les Athéniens sortent de Catane 
avec toutes leurs forces, arrivent devant Syracuse, 
courent aux Épïpoles, s’en emparent après un vi¬ 
goureux combat, dressent un trophée et rendent ïes 
morts syraousains. Iis travaillent ensuite h un mur 
de circonvallation, le pressent vivement, et tes Sy* 
racusams, effrayés de tant de célérité, élèvent de 
leur côté un contre-mur.,. Nous ne pouvons décrire 
ni les travaux de siège, ni les assauts nombreux 
que se livrèrent les deux partis. Le brave Lamachus 
fut tué dans l’un de ces combats. Les Athéniens 
avaient cependant le dessus. Ils venaient de rece- 
| voir des secours en cavalerie et en argent. Les Sy- 
raçusains, serrés de près, parlaient d'en venir h un 
accommodement, quand des troupes de Lacédémone, 
de Corinthe et d'ailleurs, leur arrivent sous le com¬ 
mandement du Spartiate Gylippe et du Corinthien 
Mien : ils reprennent courage; les Athéniens 
éprouvent la crainte a leur tour. Les hostilités re¬ 
commencent : on se bat entre les retranchements; 
Ifcs Athéniens obtiennent l'avantage, élèvent un 
trophée, et permettent aux Syracusatns d'enlever 
leurs morts. Gylippe réchauffe T enthousiasme, ra- 
Biène les troupes au combat et remporte un avan- 
tage sur les Athéniens : ce premier succès en pré- 
sage de nouveaux. Les Syracusains augmentent en 
force et en audace. Nigus demande des secours h 
Athènes. Cette ville, bien que pressée par les atta¬ 
ques des Lacédémoniens, qui, sur les excitations 
d'Alcibiade, avaient rompu la trêve conclue, fit env 
Arquer Eurymédon, et bientôt après Démosthèke 
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avec des forces considérables... Agis et àlcibiam 
dévastaient TA nique (415 avant J.-C.). 

Tous les ennemis d-Athènes» et ils étaient nm-\ 
breux, en voyaient des vaisseaux chargés de com¬ 
battants aux Syraeusains, dont les forces navate 
devinv&t imposantes. Gyuppe et Heiihocrate m 
citèrent leurs soldais à se porter sur les vaisseaux 
11 y eut des combats de terre et des combats (In 
mer. Les Athéniens perdirent <puii côté, gagnèrent 
de l’antre; les chances se balançaient, cependan' 1 
leur position empirait toujours. 

« Les Syraeusains avaient planté en mer, devant 
Fancien chantier, des pilotis, pour qu’à l'abri de 
retranchement les vaisseaux pussent se tenir I 
Fancre, sans être exposés aux attaques des Allie 
nions. Il s’agissait de les enlever. Les Athénien* 
amenèrent un vaisseau du port de dix mille ballold 
g a rn î de ] ) a rapets, e L s u rm o n t é d e t our s d e b o U : §j' 
allaient sur des barques attacher des cables aux pi¬ 
lotis, les tiraient à Fai de de cabestans, et les arm 
charnu t; des plongeurs les sciaient sous les eato 
Les Syraeusains, du haut des magasins de vaissçaS 
liraient sur les Athéniens, qui leur répondaient é 
dessus le pont. Ceux-ci parvinrent à enlever ento 
la plus grande partie des pilotis. Ce qui leur don® 
le plus de peine, c’étaient ceux qui étaient cacliS 
sous la mer, car on en avait planté qui, ne s'étend 
pas à fleur d’eau, étaient fort dangereux pour 1« 
vaisseaux qui en approchaient; on né les aperce 
vait pas, et Ton échouait comme contre uu rocher 
Des plongeurs, gagnés à prix d’argent, parvint 
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à les scier. Cependant les Syracusains en plantèrent 
de nouveaux. Il se fit des deux eûtes bien d’autres 
tentatives* comme on devait l’attendre de deux ar¬ 
mées en présence, el. rangées en lace Tune de 
l'antre. On se harcelait, on se Là tait de toutes les 
manières*» (Thucydide/} 

Les Syracusains mettent sur leurs vaisseaux, et 
tiennent prête leur année de terre* Ils engagent une 
double affaire. 

Pendant la plus grande partie du jour on ne fit 
que sc charger, se repousser, se tâter réciproque¬ 
ment, sans que, de part ni d’autre, on pül rien faire 
de remarquable; seulement les Syracusains coulé- 
rent bas un ou deux vaisseaux d’Athènes, et Ion se 
sépara. Eu même temps farinée de terre s’éloigna 
des murai Iles. Le lendemain, les Syracusains se 
tinrent en repos, sans rien manifester de ce qu’ils 
voulaient faire. Comme les forces s’étaient mon¬ 
trées égales dans le combat de mer, Nicîas s’atten¬ 
dait h voir les ennemis renouveler î’attaque : il 
obligea les triérarques à faire radouber ceux des 
vaisseaux qui avaient souffert, el ordonna de mettre 
à i'anere des batiments de charge en avant des pi¬ 
lotis qu’il avait plantés en mer devant les vaisseaux, 
et qui les tenaient renfermés comme dans un port. 
Il disposa ces batiments à deux arpents fun de 
l outre, pour procurer aux vaisseaux qui pourraient 
Sire repoussés une retraite suie, d’où ils relou mo¬ 
ntent a loisir au combat. Ces travaux occupèrent 
tes Athéniens tout le jour, et ne furent terminés 
qu a la nuit* Le jour suivant, de meilleure heure que 
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la dernière fois» les Syracusains firent par terre et 
par nier une attaque semblable à la précédente* Les 
deuxilottesen présence passèrent encore une grande 
partie rie la journée h. se tâter l'une l’autre, » Thu¬ 
cydide.) 

Les Syracusains rament enfin à la proue, se rap¬ 
prochent de la ville» descendent à terre, prennent 
leur repas. Les Athéniens, les voyant faire retraite, 
se retirent de leur côté, descendent h. terre, et sr 
disposent à manger. Tout h coup les Syracusains 
sautent dans leurs vaisseaux, et marchent au com¬ 
bat; les Athéniens surpris, et étant encore h jeun, 
s’empressent de monter leurs vaisseaux et ïi faire 
face; mais ils ont le dessous; les Syracusains rem¬ 
portent une victoire complète, et leur orgueil s’ea 
accroît* Les Athéniens, découragés, se réfugient 
dans leur station. 

Tout à coup Démosthène et Eurymédon appa* 
raissent en vue de Syracuse. 

* Ils amenaient soixante-treize vaisseaux ou b 
peu près, y compris les navires étrangers, environ 
cinq mille hoplites d'Athènes et des alliés, un grand 
nombre de barbares et de Grecs armés do javelots, 
des frondeurs» des archers, et tout le reste d'un 
formidable appareil, w (Thucydide*) 

L'armée de Nicîas est au comble de la joie; les 
Syracusains tremblent k leur tour ; ils sont effrayés 
do la puissance d’Athènes* 

Les Athéniens sortent de leurs retranchements, 
ravagent ta campagne; iis assiègent les murailles. 
Bientôt après, ils font une attaque de nuit, pénè- , 
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trent dans !a ville, et tout fini à leur approche. Mais 
su moment où ils se croient vainqueurs, les Syra- 
eusains reviennent, les surprennent; et, dans Pob- 
I scuriié de la nuit, les Athéniens, ne se reconnaissant 
plus les uns les autres, se combattent entre eux, 
et tombant enfin dans les pièges tendus par Peu- 
nemi, ils périssent en grand nombre. 

Le lendemain les Syracusains élèvent deux tro¬ 
phées; les Athéniens sont consternés. 

Les Athéniens étaient campés dans un Heu mare- 
. cageux; ffs souffraient horriblement. Une maladie 
| pestilentielle se déclare; beaucoup succombent. 

Les soldats désirent retourner dans leur patrie ; les 
I généraux délibèrent sur le parti qu’on doit prendre 
daiïsune telle situation. Démpsthène propose de re- 
tourner sans retard à Athènes, qui, dans ce même 
I temps, était pressée par les Spartiates et avait 
besoin de tous ses enfants pour sa défense. Nieras 
est indécis; il déclare cependant qu’il ne faut pas 
partir et, par des demi-mots, fait conjecturer qu'il 
a tics amis, des intelligences dans Syracuse, des¬ 
quels il espère beaucoup pour le succès de leur 
entreprise, 

Bémosthène n’admettait pas qu’on dût rester 
& la même place et continuer le siège. Il pensait 
qu'il fallait, si du moins ou ne pouvait pas retourner 
u Athènes sans un décret du peuple, se retirer sur 
Cutsine; partir de lii avec les troupes de terre pour 
| soumettre une grande partie de la contrée, pendant 
que les flottes se battraient dans la haute mer et 
bgr dans un port étroit, fermé de pilotis : qu’ainsi 









60 SICILE ET GRANDE GRÈCE. 

les Athéniens obtiendraient lies avantages certains. 
Eurvmédon partageait cet avis. Nicias se déclarail 
contre eux; et l’on tomba dans l’inaction. 

Les derniers succès des Syracnsains leur avaient 
donné de nouvelles forces. Les Athéniens perdaient 
au contraire, et Nicias finit par se rendre à l'ail 
des outres généraux. Les soldats étaient avertis dtj 
se tenir prêts à se mettre en marche. Tout était 
disposé; on allait partir quand la lune s'éclipsa. 

« Nicias, qui était fort adonné aux superslilim: 
et surtout à celles de cette espèce, dit qu’avili 
qu'ii se fût écoulé trois fois neuf jours, contint _ 
l'avaient ordonné ies devins, il ne permettrait pim 
de mettre en délibération l'affaire du départi 
(Thucydide.) 

Les Syracusoins, instruits de tous ces détails,# 
persuadèrent que les Athéniens s'avouaient inff- 
rieurs, et, s'animant d’une nouvelle ardeur,çtoj 
que jour ils livrèrent des combats acharnés. Df 
deux parts on dressait des trophées. Nous ne pou¬ 
vons entrer dans tous les détails, et nous arrivent 
à la bataille décisive, à la terrible journée. 

Sur terre, sur mer, les années sont en présente 
Démosthène, Ménandre etEuthydème commaudw 
la flotte athénienne. Sieanus, Agalarque et Pyih-' 
commandent celle de Syracuse. Sont rangées tt 
bataille, sur le rivage, les troupes de terre :ï 
commande Nicias; un peu plus loin, c’est Hem» 
crate et Gilyppe. Tous les regards se fixent suri 
mer. On entend le signal du combat; les tloltcs? 
chargent, se mêlent, lalulte est énergique étions 
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* Cëtaït, sur les deux flottes, de la part des &fui- 
pa^es, la plus vive émulation de se porter oit ils 
ëlaiettt commandés ; e était, de la part des pilotes, 
l’&it qui disputait à Fart, et une lutte mutuelle. 
Quand deux navires fondaient Tuu sur l’autre, les 
troupes, sur Je pont, ne voulaient pas montrer 
moins de valeur que les matelots ne développaient 
d’habileté. Chacun, au poste qui lui était marqué, 
s£ piquait de remporter sur tous les autres. Une 
multitude de bâtiments combattait dans un espace 
fort resserré : on n’en comptai t guère moins de 
dtw CGTüs dans les deux flottes. Il se fit donc peu 
> dé chues, parcôquon ne pouvait nï reculer, ni s*ou- 
vnr un chemin entre les navires; mais c’étaient de 
fréquentes mêlées de vaisseaux qui, fuyant, ou s’a¬ 
vançant à 1 attaque, se rencontraient les uns les au- 
te, 1 ant que deux vaisseaux combattaient, les 
,1 troupes, du fiant des ponts, lançaient des nuages 
j de javelots, de flèches et de pierres ; ils s'accro- 
. tarent, les soldats combattaient corps à corps, 

I chacun s'efforçant de sauter sur le bâtiment en- 
) Demi. Dans une étendue si resserrée, il arrivait 
i souvent d'attaquer à la fois et d’être aüaquê; deux 
Wtliîiïents, et même davantage, étaient souvent 
. obligés de s’accrocher ii un seul. Le pilote défen¬ 
dait son navire, en attaquait un autre, et n’avait pas 
f jf use garder d’uu seul ennemi; mais il en était de 
y toutes parts entouré. Au bruit des vaisseaux nom- 
bf^ux qui seirtrohcurLaiimt, on était saisi d’èpou- 
[ vante, et les ordres ne pouvaient être entendus. U 
r & eu donnait des deux eûtes un grand nombre à la 
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fais i c’étaient tes cris qu'exige la manœuvre, e’é* 
tafeat ceux de gens qui s’excitaient à bien combat* 
tre. Les Athéniens criaient qu'on forçât le passage; 
que, pour sauver scs jours et revoir sa patrie, c’é* 
tait, plus que jamais, le moment d’avoir du cœur:' 
les Syracusains et leurs alliés, qu'il était beaud'em- 
pêcher l'ennemi de fuir, et glorieux k chacun des 
combattants d'ajouter par la victoire à la puissance 
de son pays. Si les généraux voyaient, dans l’une ou 
l’autre llotte, un navire reculer sans nécessité, ilî 
appelaient le Uiêrarque par son nom. Du côté des 
Athéniens, ils lui demandaient s'il aimait donc 
mieux une terre couverte de ses plus cruels enne¬ 
mis, que la mer dont il avait acquis l'empire ta 
prix de tant de travaux; du coté des Syracusaia&ï 
s’il fuyait les Athéniens qui prenaient eux-memei 
la fuite, et si Ton ne savait pas qu’ils ne cherchais 
qu’a s’échapper à quelque prix que ce fut. 

a Les troupes des deux par Lis qui étaient restéetl 
terre, suspendues entre l'espérance et la craiali 
tant que l'avantage fuL balancé, étaient dans la plu? 
terrible agitation d’esprit : les Syracusains, dans J* 
désir d’acquérir encore plus de gloire; les ÂÜifr 
liions, dans la crainte de maux plus cruels mem 
que ceux qu’ils éprouvaient. Toute leur forluitf 
éLaiLsur leurs vaisseaux, et rien ne peut égaler l« 
crainte que leur causait l’avenir; d’autant 
tourmentés, que chacun voyait de terre le Gomltë 
sous un aspect difterent* Le spectacle n’était W 
d une grande étendue, mais tous ne pouvaient i* 
garder au même endroit à la fois. Ceux qui voyait 
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leur parti victorieux prenaient courage, et priaient 
j tas dieux de ne pas tes priver de leur salut. D'autres 
fixaient les yeux sur un endroit où Von avait du 
désavantage - ilscriaient, ils versaient des larmes; 
el, d’après ce qui frappait leurs regards, iis étaient 
plus consternés que ceux qui se trouvaient dans 
Iaction, 1)autres avaient la vue d’un combat qui, 
îles deux parts, se soutenait opiniâtrement avec 
égalité ; les mouvements de leurs corps exprimaient 
leurs ©mintes et le trouble de leur àme, et, dans 
leur horrible anxiété , toujours ils se voyaient sur 
le point de se sauver ou de périr. Tant que lu vic¬ 
toire tut disputée, ce fut dans l'armée athénienne 
, deslamen ta lions, descris : Nous sommes vainqueurs! 
wms sommes vaincus! et toutes les sortes d’exela- 
mtuiüusquc, dans un grand danger, doit faire en¬ 
tendre nue troupe nombreuse. 

« On était a peu près dans lu même agitation sur 
les vaisseaux, quand enfin les Syracusains prirent 
une supériorité décidée * mirent les Athéniens en 
iuiie # les poussèrent viyçmflUi, et les poursuivirent 
lL grands cris au rivage. Tous les guerriers do ta 
Houe qui ne lurent pas faits prisonniers en mer 
jiriieiu terre où iis purent, et regagnèrent le camp* 
b aimée de terre n était plus partagée entre des 
semlnienis divers: tous, consternés également de 
leur malheur, ne faisaient entendre que des san- 
j due des gémissements. Les uns couraient à 
I a blouse des vaisseaux ; les autres, a celle de ce qui 
miüîl des retranchements ; d'autres, et c'était le 
plus grand nombre* n’étaient occupés que deux- 
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mêmes et des moyens de se sauver. Il ne se vît jamais 
un plus profond abattement* Leur situation était à 
peu près semblable a celle des Lacédémoniens à 
Pylos , quand leur Hotte était détruite, et qu ils per¬ 
daient avec elle les hommes qui étaient passés à 
Sphactérie. Les Athéniens désespéraient de pouvoir 
se sauver par terre, à moins de quelque événement 
inopiné* 

« Le combat avait été opiniâtre, et, des deux 
côtés, on avait fait de grandes pertes d'hommes et 
de vaisseaux* Les vainqueurs t syraeusains et alliés, 
recueillirent les morts et les débris des navires, 
retournèrent dans leur ville eL dressèrent un tro¬ 
phée. Les Athéniens, abattus de I*excès de leurs 
maux, ne songèrent pas même à réclamer leurs 
morts ou les débris de leur Hotte : ils ne pensaient 
qu’à se retirer dès l'arrivée de la nuit-* (Thucydide.) 

Bémosthène vint trouver Nicias; il lui dit qull 
avait encore au moins soixante vaisseaux capables 
de tenir la mer; que les ennemis n’en avaient pas 
conservé plus de cinquante; qu’il fallait monter sut 
ce qui restait de la flotte, livrer un dernier combat, 
forcer le passage, car ils étaient enfermés dans b 
port, eL s’éloigner de Syracuse* Nicias fut de son 
avis* Mais les soldats, épuisés et découragés, sa 
croyaient incapables de vaincre et n’avaient tous 
qu’une même pensée, celle de faire leur retrait* 
par terre* 

Le départ lut résolu ; mais les Syracusains prirent 
les devants, bouchèrent les issues, occupèrent les 
défilés, et en firent une vigilante garde. 
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C'était le surlendemain du combat : Nicîas et 
D® mosl h è u e, ch a eu n k ! a té te d ’un e d î visi on f do n- 
nèrent l'ordre du départ* On quittait un lieu de dé¬ 
flation , et Ton se dirigeait, accablé du présent, 
redoutant l'avenir, vers la ville de Catane (413 
av. 

Ni'cias, ce chef temporisateur, cet homme de ta¬ 
lent, mais sans élan et sans génie, montra cepen¬ 
dant, en celle extrémité, une àme forte ; il consola, 
il encouragea les soldats; il veilla sur eux comme 
sur ses propres enfants. Eurymédon et Lamachus 
étaient morts : vivants, ils eussent soutenu le moral 
de l’armée. Démosthène tenait aussi des discours 
encourageants. 

* La division aux ordres de Nicîas marchait en 
bataillon carré; celle de Démosthène suivait: les 
bagages et la multitude étaient placés au milieu des 
boplites. Arrivés au passage de l'Ami pu s, ils trou¬ 
vèrent, surlefleuve, un détachement de Syracusatns 
et d alliés rangés en bataille : ils le repoussèrent, se 
rendirent maîtres des passages, et continuèrent 
d avancer. Mais la cavalerie syracusaine ne cessait 
de les harceler, et les troupes légères tiraient sur 
eux. Ils franchirent dans cette journée k peu près 
quarante stades (lj, et passèrent la nuit près d'un 
tertre. Ils se remirent en marche le lendemain de 
bonne heure, firent environ vingt stades, et descen¬ 
dirent dans une plaine : c’était un endroit habité ; 

iC Le stade ancien est del £0 mètres. Il fautprèsde Sîstades 
Pû'Jr faire uub lieue ancienne de France, dite Jimie de poste* 
Hir pour plus de détail notre tome i«, page 15$, 
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ils v campèrent à dessein (Fen tirer quelques vivres 
et de l’eau, pour emporter avec eux : car ils en 
avaient peu pour la route qu’ils avaient a faire, elqui 
était d’un grand nombre de stades. Cependant les 
Symcusains se portèrent en avant, et murèrent le pas¬ 
sage que leurs ennemis devaient franchir : e était une 1 
éminence forte par elle-même , et des deux eètés 
étaient des ravins escarpés et profonds. On F appelait 
le roc À crée. Le lendemain, les Athéniens s avau- | 
cèrent; la cavalerie elles troupes légères de Syracuse , 
étaient nombreuses; elles les arrêtaient, leur lan¬ 
çaient dès traits, voltigeaient autour d’eux. Les A Lhô* 
niens soutinrent longtemps le combat : ils retour* 
lièrent ensuite au camp d’où ils étaient partis, niais 
ils ne purent s’y procurer de vivres : la cavalerie 
ne leur permettait plus de s’écarter. 

« Us reprirent leur marche le matin, et s T ouvré 
reul de vive force te passage jusqu’au tertre fortifié. 
Lit iis trouvèrent devant eux, au haut du rempart, | 
l'infanterie disposée sur un ordre profond; carie 
lieu était étroit. Iis attaquèrent le mur, mais ils 
étaient accablés de traits; les ennemis, rangés eD 
amphithéâtre, pouvaient tirer en grand nombre ùh j 
fois, et ces traits., lancés d’en haut, en étaient plui 
pénétrants. Ils ne purent forcer la muraille, et tireni 
leur retraite. Fendant qu’ils prenaient du repos* il 
survint du tonnerre et de la pluie, comme il a coft 
tu me d’arriver en été aux approches de FautoiMk 
Cependant la consternation en fut augmentée ; il* 
croyaient que tous ces événements se réunissaient 
pour les perdre. 










GUERRE DK SYRACUSE ET D 1 ATHÈNES. 67 

e Gyîippe et les Syracusams profitèrent de leur 
repos pour envoyer un détachement élever, derrière 
eux, un mur sur le chemin par lequel ils étaient ve¬ 
nus ; mais les Athéniens firent partir un détache¬ 
ment pour s'opposer à ce travail. Toute farinée se 
rapprocha de la plaine, et passa la nuit en chemin ; 
le lendemain, ils marchèrent en avant : mais les en¬ 
nemis les entourèrent de toutes parts, et en bles¬ 
sèrent un grand nombre. Ils reculaient quand les 
Athéniens s'avançaient; ils fondaient sur eux quand 
iîslesvoyaient reculer. Ils pressaient surtout les der¬ 
niers rangs, afin de répandre fettroi dans toute 
farinée pour peu qu’ils les pussent obliger a fléchir* 
Cette manœuvre dura longtemps; mais les Athé¬ 
niens tinrent ferme. Us firent ensuite une marche de 
cinq à six stades, et se reposèrent dans la plaine : 
1rs Syracusams s’éloignèrent» et regagnèrent leur 
camp. 

«L’arméeétaUréduitéà ladmiière misère : on man¬ 
quait de munitions de touteespèce, et, dans le grand 
nombre d'attaques q u'on avait souffertes, bien des sol¬ 
dats avaient été blessés. Nicîus et Démosthène jugè¬ 
rent a propos d’allumer, pendant la nuit, un grand 
nombre de feux, et ri*emmener farinée, non par le 
chemin qu’on avait tfabord résolu de suivre, mais du 
cèle de la mei\ par une route opposée à celle oit 
les attendait f ennemi* elle ne conduisait pas à Ga- 
tone, mais elle prenait de l’autre côté de la Sicile, 
et menait àCaînarinà, à Gela, h d’autres villes grec- 
ques et barbares situées dans cette partie de f île. 
Les feux furent allumés , et Ton partit de nuit. Les 
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troupes éprouvèrent des terreurs paniques, comme 
il arrive dans toutes les armées, surtout dans les 
armées considérables, et encore plus pendant la 
nuit, quand il faut marcher à travers le pays des 
ennemis et dans leur voisinage. La division de Ni- 
cias, qui formait l'avant-garde, continua de marcher, 
et prit beaucoup d'avance. Celle de Démosthène, 
qui formait à peu près la moitié (le l'armée, se 
coupa, et marcha en désordre. Cependant, au point 
du jour, ils parvinrent au bord de la mer, prirent la 
route qu’on appelle Hélorine, et s’avancèrent pour 
gagner le fleuve Cacyparis : ils voulaient en suivre 
le cours, et pénétrer dans le milieu des terres. Us 
espéraient, par cette route, rencontrer les Sieules 
qu’ils avaient mandés. Parvenus au fleuve, ils y trou* 
vèrent un détachement qui élevait un mur et plan¬ 
tait des pilotis, pour leur couper le passage. IL 
parvinrent à le forcer, et passèrent. Les comman¬ 
dants leur tirent continuer la marche vers un nuire 
lleuve qu’on nomme Erinéum. 

« Cependant, avec le jour, les Syracusains elles 
alliés reconnurent l’évasion des Athéniens : la plu¬ 
part accusaient Gylippe d’avoir bien voulu les lais¬ 
ser échapper. Ils n’eurent pas de peine à savoir de 
quel côté ils avaient pris; on se mit aussitôt à leur 
poursuite, et on les atteignit à l'heure du dîner. U 
division auxordresde Démosthène était la dernière, 
parce qu’elle avait marché plus lentement et avec 
moins d’ordre, et qu'elle s’était troublée pendant b 
nuit. Les ennemis la joignirent, et aussitôt ils Iat¬ 
taquèrent. La cavalerie n’eut pas de peine à inves* 
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tïr ces troupes dispersées, et à les mettre à l'étroit. 
La division de Nicias était en avant, à cent cinquante 
stades plus loin . Il l'avait conduite avec plus de cé¬ 
lérité, pensant que, dans une telle circonstance, s’ar¬ 
rêter volontairement et livrer des combats n'est pas 
le moyen do se sauver; mais qu'il faut s’avancer le 
plus vite que Ton peut, et ne se pas battre sans y 
être forcé. Dêmosthèii© avait plus à souffrir, et avec 
moins de relâche : parti le dernier, c'était lui que 
pressait l'ennemi. Quand il reconnut qu'on le pour¬ 
suivait, H songea moins à s’avancer qu'à se mettre 
en ordre de bataille; et pendant qu'il perdait du 
temps, il fut enveloppé, et tomba lui-même dans le 
plus grand trouble, ainsi que ses soldats. Renfermés 
dans un endroit environné de murailles, que traver¬ 
sait un chemin, et oii se trouvaient de grandes plan¬ 
tations d’oliviers, ils étaient de toutes parts acca¬ 
blés de traits. Les Syracusaîns aimaient mieux 
escarmouchcr ainsi, que d’en venir à un combat en 
règle; car se risquer contre des hommes au déses¬ 
poir, c’était les favoriser, et travailler contre soi- 
même. Ils pensaient à se ménager : assurés désor¬ 
mais de la fortune, ils ne voulaient pas risquer de la 
perdre par quelque événement, et comptaient bien, 
sans changer de manœuvre, vaincre les ennemis et 
s'en rendre maîtres. 

<f Ils tirèrent de tous côtés pendant le jour. Quand 
enfin Gylippe et les Syracusaîns virent les ennemis 
accablés de blessures et de fatigue, ils envoyèrent 
offrir la liberté à ceux des insulaires qui voudraient 
passer de leur côté. Il y en eut de quelques villes 

4 * 
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qui passèrent, mais en petit nombre. Il se fil en¬ 
suite une convention avec tout le reste de l’armée. 
Les soldats devaient remettre leurs armes, et l’on 
s’engageait à leur laisser la vie, sans pouvoir y at¬ 
tenter ni par des moyens violents, ni par les chaînés, 
ni par le refus du plus absolu nécessaire. Tous se 
rendirent, au nombre de six mille; ils livrèrent tout 
l’argent qu’ils avaient, le jetèrent dans des boucliers 
et eu remplirent quatre. On les conduisit aussitôt > 
à la ville. Nîeias et ses troupes parvinrent le même 
jour au fleuve Erinéum, gagnèrent une hauteur, et 
y campèrent. 

« Les Syracusaïns l’atteignirent le lendemain ; ils 
lui apprirent que Démostliène s était rendu, et 1 en- ' 
gagèrent à suivre cet exemple : mais il ne voulait 
pas croire ce rapport, et il obtint la permission 
d’envoyer un cavalier s’en assurer. Quand cet 
homme, à son retour, le lui eut confirmé, il fit 
déclarer à Gylippe et aux Syracusains, par un hé¬ 
raut, qu’il était prêt il stipuler au nom d’AthènesI 
qu’elle leur rembourserait les frais de la guerre, il 
condition qu’ils laisseraient partir son armée. U 
convenait de leur donner en étage, jusqu’au paie¬ 
ment do la somme, des citoyens d'Athènes, un 
homme par talent. Les Syracusains et Gylippe n’ifr 
copièrent pas cette proposition : ils attaquèrent les 
Athéniens, les enveloppèrent, et tirèrent sur eut 
jusqu’au soir. Ceux-ci souffraient de la grande il 
selle de vivres et de toute autre munition ; cepen¬ 
dant ils voulurent profiler, pour partir, du repo> 
de la nuit. Ils prirent leurs armes : les Syracusains 
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s'en aperçurent, et chantèrent le pæan. Les Athé¬ 
niens, voyant qu’ils ne pouvaient cacher leur re¬ 
traite, quittèrent les armes, à l'exception de trois 
cents hommes qui forcèrent la garde et allèrent 
pendant la nuit ou ils purent. 

« Le jour venu, Nieîas mit en marche son armée. 
Us Symcusaîns et [es alliés continuaient de les har¬ 
celer de toutes parts, ne cessant de tirer des flèches 
et de lancer des javelots. Cependant les Athéniens 
s’avançaient vers le fleuve Àssinare, toujours tour* 
mentès par les chocs répétés d’une nombreuse ca¬ 
valerie et par une multitude de troupes; mais dans 
l'espérance d'être plus tranquilles s'ils pouvaient 
passer le fleuve : d'ailleurs, le tourment de la soif 
les y attirait, lis y parvinrent : tous s'y précipitè¬ 
rent en désordre , c'était à qui passerait le premier. 
Les ennemis [es pressaient et rendaient le passage 
difficile. Obligés de se serrer en avançant, ils tom¬ 
baient les uns sur les autres et se foulaient aux 
pieds. Se heurtant contre les javelots de leurs voi¬ 
sins, s'embarrassant dans les ustensiles, les uns se 
tuaient aussitôt, les autres étaient emportés par le 
courant. Les bords étaient escarpés : les Syracu- 
saîns avaient gagné l'autre rive : ils tiraient d'en 
haut sur des infortunés, livrés la plupart au plaisir 
fl étancher leur soif, et qui se mettaient eux-mêmes 
en désordre dans un fleuve profond. Us y descen¬ 
dirent, et tirent un grand carnage des malheureux 
()ui s y étaient, plongés. Bientôt l'eau fut troublée ; 
niais, toute bourbeuse et sanglante, on la buvait 
encore, on se la disputait les armes è la main. 
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«Enfin les morts étaient entassés dans le douve; 
Farinée était défaite : les uns avaient péri dans la 
rivière; les autres, atteints dans leur fuite par la ca¬ 
valerie. Nieras se rendit à Gylîppe ; il avait en lui 
plus de confiance qu'aux Syracusains. Il se remît à 
la discrétion des Lacédémoniens et de ce général, 
en les priant d'arrêter ïe carnage. Gylippe alors or¬ 
donna de faire les Athéniens prisonniers. On enï- 
mena vivants tous ceux que les Sy récusai ns n’avaient 
pas cachés; ils en avaient caché beaucoup. On en¬ 
voya à la poursuite des trois cents qui avaient 
échappé à la gardé pendant la nuit : ils furent arrê¬ 
tés. Le nombre de ceux qui furent pris en masse, 
et qui étaient prisonniers du l'Etat* n’était pas coa- 
sidérable. Ceux qui furent dérobés par des particu¬ 
liers étaient en grand nombre* La Sicile en fut 
remplie, ils n’appartenaient point à TEtat, pap 
qu’ils ne s’étalent pas rendus sur une convention, 
comme tes soldais de Démoslhène. a (Thucydide,) 

Telle fut la fin de la guerre entreprise par Athènes : 
contre Syracuse, La trahison d’Alcibiade^ les len¬ 
teurs, les irritations de Nieias, avaient beaucoup 
contribué à ce fatal résultat. Athènes avait perdu 
quarante mille hommes; elle était consternée de ces 
terribles événements ; ses ennemis h croyant per¬ 
due, se réunissaient tous pour lui porter le dernier 
coup. Syracuse avait triomphé, elle était au comble 
de la gloire. 

C’est Thucydide qui nous a raconté cette lutte 
énergique et savante entre deux peuples régis par 
des institutions démocratiques* et Ton a vu combien 
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cet historien, qui était si confus, si petit, si plein 
de pi grammes de mauvais goût et d’insuites gros¬ 
sières lorsqu’il nous parlait de Cléon et de ses tra¬ 
vaux, est grand, sublime, puissant, lorsqu’il peint 
les grands événements de lu Sicile, fl est difficile de 
trouver chez n’importe quel peuple des pages d’hîs- 
toire comparables a celles que nous nous sommes 
fait un plaisir de reproduire* Oui, nous nous plai¬ 
sons à mettre sous les yeux de nos lecteurs tout ce 
qui peut remuer et grandir leur àme, 

IiOi Âltaéitlettrf p ri «on nier* fie gnorrc. 

* Les Symcusains et les alliés se réunirent; ils 
prirent le plus qu’il leur fut possible d’hommes et 
de dépouilles, et retournèrent h la ville. Tous les 
prisonniers furent déposés dans les carrières, parce 
que Ton croyait plus facile de les y garder. On fit 
mourir Nïcïas et Démosthène, contre Vinimiion de 
(tylippe. 11 regardait comme une belle récompense 
tic ses travaux guerriers d’amener à Lacédémone, 
avec les autres marques de ses victoires p les géné¬ 
raux ennemis. » (Thucydide.) 

Comme Thucydide donne très peu de détails sur 
les suites de la guerre, nous emprunterons à Dio- 
dore de Sicile et à Plutarque pour nous compléter; 
011 pourra remarquer que le grand historien dont 
nous avons reproduit de si belles pages, se laissant 
entraîner par son penchant naturel, suppose h Gy- 
Ifppe et aux Lacédémoniens des sentiments géné¬ 
reux qu’ils n’éprouvaient point. 

Les soldats syracusains et leurs alliés étaient ren- 
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très dans Syracuse, amenant le butin et les Athé¬ 
niens vaincus, lis élevèrent des trophées, et certes 
leurs succès en étaient dignes (41-1 av. J.-C.). 

« Ce jour, dit Diodore, fuv télébré par des sacri¬ 
fices d’actionsde grèces offerts aux dieux. Le lende¬ 
main , l’assemblée fut convoquée pour décider du 
sort des prisonniers. Dioclès , le plus renommé des 
orateurs populaires, proposa de faire mourir igno¬ 
minieusement les généraux athéniens, et d'envoyer 
pour le moment tous les autres prisonniers aux car¬ 
rières , et vendre à l’enchère les captifs des alliés 
d’Athènes. Enfin , il proposa de donner à chaque 
Athénien qui travaillerait dans la prison deux ché- 
nices de farine (un litre et huit décilitres). Après ce 
discours, ÜEnMocRATE s’avança dans l’assemblée, et 
s’efforça de démontrer qu’un usage humain de la 
victoire était plus beau que la victoire même. A 
cette proposition, le peuple fit entendre un mur¬ 
mure désapprobateur, et la rejeta bien loin, lors¬ 
qu’un citoyen, nommé Nicolavs, qui avait perdu 
à la guerre ses deux fils, monta à la tribune, s’ap¬ 
puyant, à cause de sa vieillesse, sur deux domesti¬ 
ques. Aussitôt son apparition fit cesser le tumulte.* 

Dans l’impossibilité où nous sommes de repro¬ 
duire en entier le discours du noble vieillard, nous 
en donnerons au moins les fragments que voici : 

« Ne vous êtes-vous pas déjh doublement vengé! 
« du peuple athénien ? ces prisonniers no sont-ils 
« pas assez punis? ils vous ont livré leurs perso»- 
« nés et leurs armes. Ils comptent sur l’humanit- 
« des vainqueurs ; ne serait-il pas indigne de leur 
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«en donner un démenti? Les adversaires les plus 
« irréconciliables sont morts sur le champ de ba- 
% taille; mais ceux qui se sont rendus à discrétion 
g sont devenus vos suppliants» Ceux qui, dans les 
« batailles , livrent leurs personnes à Pennemî, le 

* font dans l'espérance de sauver leur vie. Si vous 
« infligez aux Athéniens qui se sont ainsi confiés à 
«vous le dernier supplice, ne méritez-vous pas 

* d cire flétris du nom d*impitoyable? Enfin, mes 
i concitoyens, ceux qui aspirent à gouverner les 
« hommes, ne doivent pas seulement se rendre for- 
«midables par les armes, mais ils doivent aussi 
« adoucir leurs mœurs..,, 

t 11 est beau, ù mes concitoyens, de donner 

< l’exemple de la réconciliation et d’expier les maux 
« de la discorde par la pitié pour l'infortune, Cou- 
« servons pour nos amis une amitié immortelle, et 
« pour nos ennemis une haine périssable,.,Nourrir 
« des haines éternelles et les transmettre comme un 

< héritage a ses enfants, ce n’est là ni généreux, ni 
«sage.,. L’inimitié ne doit subsister que jusqu’à la 
« victoire, et la vengeance s’arrêter devant les vain- 
a eus. Celui qui va plus loin et tire vengeance d’un 
“ captif qui implore la clémence, ne punit pas un 
« ennemi ; il outrage la faible nature humaine.,» 

« S’il y a quelque ville dont il faille respecter le 
« nom, c ! esl sans doute fa ville SAthènes, lu Mm - 
« faitrice du genre humain 1 Les Athéniens n’ont-ïls 
« pas les premiers enseigné aux Grecs la culture de 
« ce doux aliment qu'ilsavaient reçu des dieux, etqui 
R est ensuite devenu d’un usage commun ? N’onWIs 
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« pas inventé des lois qui ont changé la vie sauvage 
a en une société civilisée ? N'ont-ils pas les premiers 
«rétabli le droit d’asile, et donné en faveur des sup- 
« pliants des lois respectées par tous les hommes? 
n 11 serait indigne de priver de la protection de ces 
« lois ceux qui en sont les auteurs. 

« Vous tous qui, dans Syracuse, possédez île 
« l'instruction et le talent de la parole, ayez pitié dt 
« ceux dont la patrie est une école ouverte à tous les 
« hommes. Vous tous qui êtes initiés dans les plus 
« saints mystères, sauvez vos maîtres. Vous qui 
« avez des sentiments humains, conservez la mé- 
« moire des bienfaits, et, par un moment de pas- 
« sion , n’enlevez pas aux autres l’espoir de partici- 
« per un jour aux mêmes bienfaits, bn quel lieu les 
„ étrangers chercheront-ils une éducation libérale, 
« quand Athènes ne sera plus? La haine qu’inspire 
« une offense doit être passagère; le souvenir des 
i bienfaits doit être long et durable... Faisons donc 
« de notre liberté un usage humain , et ne soyons 
« pas cruels envers nos semblables. » (Diodore de 
Sicile.) 

Le même auteur dit ensuite : 

« Ainsi parla N icoi.als aux Syracusains. Ce dis¬ 
cours émut tous les auditeurs. Mais Gylippe tf 
Spartiate, conservant contre les Athéniens uw 
haine implacable , monta à la tribune et commença 
ainsi sa harangue : „ . 

« Je m’étonne grandement de vous voir, par lef- 
« fet d’une parole éloquente, ô citoyens de Sjr* 
« cusc 1 changer de sentiments à l’égard de ceux 
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*iwus ont fait tant de mal ... Spartiate, je parlerai 

• comme un Spartiate. D’abord on pourrait se de¬ 
mander comment Nicolaüs conseille d’user de 
« clémence envers ces mêmes Athéniens qui ont 
« rendu sa vieillesse si misérable? Ce n’est pas l'aire 

• preuve d’humanité que d’oublier la mort des êtres 

• qui vous louchent de si près pour sauver la vie 

• des plus cruels ennemis. Combien des pères ici 
«présents pleurent la mort de leurs fils lombes sous 

• les coups de l'ennemi... C'est donc leur devoir de 

• haïr les Athéniens autant qu’ils regrettent ceux 
«qui ne sont plus... Quelles plus belles funérailles 

• que d'immoler ceux qui les onl fait mourir!.., 
«Mais, par Jupiter, il n’est pas beau, répliquera- 
« t-on, d’éterniser la haine. Encore un coup, si vous 
«en usez ainsi à leur égard, vous offenserez les 
« Lacédémoniens ainsi que vos autres alliés qui, 

« ailleurs, ont allumé In guerre en votre faveur, et 

• envoyé ici des troupes auxiliaires... Si vous re- 
« lâchez les prisonniers, vous acquérez sans doute 

• 1 amitié des Athéniens, mais vous serez traîtres à 
«vos alliés, et vous laisserez îi l’ennemi .commun 
«des forces que vous pouviez aflaiblir... Au nom 
«deJupiter et de tous les dieux que je prends à 
«témoin, je vous abjure de ne point sauver la vie 
«à vos ennemis, de ne point abandonner vos alliés 
« et de ne point exposer la patrie à de nouveaux 
« dangers. Et vous, ê citoyens de Syracuse, si, après 
•avoir relâché vos prisonniers, il vous arrive quel- 

• que malheur, il ne vous restera aucun moyeu 
« pour vous justifier honnêtement, h 

>■ 3 
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Je n’ai reproduit qu'une minime partie du fe 
cotirs de ©ylippe. Il avait reproché au vieillard Ni* 
coluüs d'oublier trop facilement la mort de ses en¬ 
fants, il lui avait fait un crime de son humanité; ï 
s'étonne de voir le peuple si facile h se laisser m 
traîner du côté de lu douceur ; après avoir parle i 
ses passions, h scs craintes, il ranime sa coter* 
contre ceux qui lui avaient lait une si rude guerre 
et fait sanctionner le décret de mort. 

« Persuadé par le discours du Spartiate, dit Die- 
dore, le peuple changea d'opinion et sanction» 
Favis de Dioclès. Eu conséquence , les générai!* « 
les soldats alliés furent immédiatement mis à mort 
Les Athéniens furent envoyés aux latomies * d'« 
quelques-uns, plus instruits que les autres, os 
été tirés par la suite pour donner des leçons m 
jeunes gens de la ville. Presque tous les autres, 
traités dans la prison , périrent misérablement- J 

Nicias et Démosthène furent mis à mort; eim 
de la même rigueur envers les chefs des trôupa 
auxiliaires ; les soldats furent renfermés dans W 
Latomies, carrières profondes, où on lesôstf#W : 
à des travaux forcés; et toutes ces rigueurs, touiô 
ces cruautés salaient appesanties sur les vuiiwt* 
parce que Gylippe le Spartiate, contrairement H 
version de Thucydide, avait employé toutes^ 
ressources pour amener ce résulta!. Gylippe foi* 1 - 
égorger les Athéniens dans la Sicile, pendant ¥ 
ses compatriotes les serraient de si près dans fAi» 
que. Pour Sparte la dernière heure d-Athènes 1 * 1 * 
sonné ; elle attendait sa ruine avec impalier 
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elle 1 activait de tous ses moyens, de toutes ses 
forces, 

Diotlore a parlé des latomies, sortes de carrières 
où Ton déposa les Athéniens; voici maintenant la 
description que donne Thucydide Je ces bagnes 
affreux : 

a Les Syracusains commencèrent par traiter fort 
durement les prisonniers qui étaient dans les car¬ 
rières, Déposés dans un lieu profond et découvert, 
ces malheureux furent d’abord tourmentés par la 
cliaJeurdu soleil et par un air étouffant; ensuite, les 
nuits fraîches de l'automne, eltangéant leurs souf¬ 
frances eu des souffrances contraires, leur causèrent 
de nouvelles maladies. Us étaient forcés de satis¬ 
faire, dans un lieu resserré, à toutes les nécessités 
de la vie. Les morts mêmes y étaient entassés; les 
uns avaient péri de leurs blessures, les autres des 
variations qu’ils avaient éprouvées. On y respirait 
une odeur insupportable, et les prisonniers étaient 
ïi la fois tourmentés de la soif et de la faim. On leur 
(forma par homme, pendant huit mois, une colyle 
déau et deux de blé. Ils supportèrent enfin tous 
1rs maux qu'on doit souffrir dans un tel lieu. Ils 
furent ainsi renfermés pendant soixante-dix jours. 
Ensuite, on ne garda que les Athéniens et ceux de 
Sicile et d’Italie qui avaient porté les armes contre 
etiX; le reste fut vendu. » 

On a remarqué qu'au moment de la défaite de 
Vicias, un grand nombre d’Alhèmens furent ca- 
Oiés par des Siciliens, et qu’ai ors ces prisonniers, 
H Ifoft d’appartenir à l’État, appartinrent à des 
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particuliers dont ils devinrent les esclaves. Noir 
devons, à ce sujet, rappeler* les paroles suivantes 
que Plutarque a insérées dans sa 1 ic de .VickU; elles 
sont fort intéressantes : 

« Plusieurs de ceux que les soldats avaient dé¬ 
robés, ou-qu'ils avaient fait passer pour des valets, 
furent vendus comme esclaves, après avoir été mar¬ 
qués, au front, d'un cheval. Le nombre de cens 
qui, outre l’esclavage, subirent celte Uélrissure, fol 
-assez considérable ; mais leur modestie et lent 
bonne conduite leur furent très utiles; ou ilsob-* 
tinrent bientôt leur liberté, ou ils restèrent aupn') 
de leurs maîtres, qui les traitèrent avec beaucoup 
d’humanité. Quelques-uns durent leur salut à fi- 
ripibe; car, de tous les Grecs qui habitent finit 
rieur de la Grèce, il n'en est point qui aiment au¬ 
tant que les Siciliens les ouvrages de ce poète; « 
quand les étrangers qui abordaient dans leur ils 
leur en apportaient des fragments et leur en fai¬ 
saient, pour ainsi dire, goûter quelques essais, il 
les apprenaient par cœur et se les communiquait 
les uns aux autres. Aussi dil-on que, dans cette os; 
casion, plusieurs de ceux qui retournèrent daB 
leur patrie allèrent voir Euripide, et le remercièrent 
avec beaucoup d’affection , les uns, parce q®'* 
avaient été mis en liberté pour avoir appris à le® 
maîtres ce qu’ils avaient retenu de ses pièces; b 
autres, parce que, errant dans les campagnes, api* 
le combat, ils recevaient de la nourriture de cent 
à qui ils chantaient ses vers. » 

Quel joli tableau ! et que je remercie Plularq® 
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de nous l’avoir tracé!,.. Les soldats savaient par 
cœur les vers d'Euripide! ils les récitaient ou les 
chantaient! et, par là, ils causaient tant de plaisir 
aux particuliers de la Sicile, qu’ils en obtenaient 
!a liberté. C’est qu’Euripide grandissait le cœur de 
l'homme ; il lui apprenait la générosité; ses leçons 
I agissaient sur des peuples ardents et sensibles à la 
) belle poésie. Combien cela prouve en faveur de la 
civilisation et des goûts artistiques des Grecs et des 
Siciliens. En ee sens-là, les avons-nous dépassés, 
les avons-nous même‘atteints? Nos soldais savent- 
ils réciter les veés de Racine et de Corneille? nos 
[ cultivateurs, nos industriels éprouverai en t-üs un 
grand charme à les leur entendre déclamer? Qui 
i oserait l’assurer?,.. 

lui 'uns Ion de» Carfbuginoli». 

ta flotte de Syracuse, unie à celle des Lacédé¬ 
moniens, faisait la guerre à Athènes sous le com¬ 
mandement d’H eurocrate , chef audacieux- Peu- 
'l [L| ït ce temps, Dioclès conseilla aux Syracusains 
de revoir leurs lois (412 av. 

« En conséquence, dit Diodore, les Syracusains 
, choisirent pour législateurs les citoyens les plus 
I parmi lesquels Diodes occupa le premier 

I il était,* par ses talents, sî supérieur 

( à ses collègues, que le Code des lois* bien qu’il fût 
i leurrage de plusieurs, garda le nom de Diodes. » 

I Ce code fut mis en vigueur dans plusieurs villes 
dû la Sicile, 

Après la destruction de la flotte et de l'armée 
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athénienne en Sicile, les Égestéens, qui les avaient 
appelés à leur secours, tremblent pour eux-mêmes. 
ELsuil en guerre avec les Séliuontins pour un ter¬ 
ritoire, ils le leur abandonnent par erainte desSy- 
racusains. Mais plus ils se montrent faciles, plus les 
Sélinonlins se montrent exigeants : ils marchent 
d'un envahissement à une nouvelle prétention. Les 
Égestéens en appellent aux Carthaginois, auxquels 
ils offrent la soumission de leur ville (MO av. J.-C.). 
Les Carthaginois, bien qu’ils craignissent Syracuse 
qui venait de triompher des forces d Athènes, ne 
demandaient qu’un prétexte pour envahir lu Sicile 
et promirent les secours demandés. Pour colorer 
leurs desseins d’un semblant de justice, ils envoyè¬ 
rent, de concert avec les Égestéens, des députes 1 
Syracuse, et proposèrent à celle République d être 
l’arbitre des différends il’Égesle et de Sélinoute. Ils 
espéraient faire naître de celte intervention quelque 
brouille entre Syracuse et Sélinontc. Les Syracu* 
sains, ayant pénétré celte pensée, s'abstinrent et ré¬ 
pondirent qu’ils conserveraient leur alliance avec 
Sélmonte et la paix avec Carthage. Les différends 
des Égestéens et des Sélinonlins devaient être tran¬ 
chés par l’épée, et les hostilités commencèrent. Des 
Campaniens, des Libyens ou Africains auxiliaires 
soutinrent là cause d’Êgeste. Sélinonle ayant perds 
dans une bataille mille soldats, demanda des secours 
aux Syracu sains; les Egestéens en demandèrent àît 
Carthaginois. Les uns et. les autres promirent le® 
appui. Carthage crut le moment venu de venger h 
morl d'Amilcar et la destruction de Son armée p® 
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Gélon. Elle enrôla des Libyens, des Ibériens ou Es¬ 
pagnols; choisit dans chaque ville les hommes les 
plus robustes el les plus intrépides, aima une puis¬ 
sante flotte, et se mit en nier sous le 

commandement d’ANNiBAL* fils de Giscon, petit-fils 
d'Amilear, qui avait péri a Himcre. Cet Annibal est 
autre que celui qui devait être plus tard la terreur 
des Rornai ns, et dont nous parlerons avec éten due 
eatraîtaiit de Rome. Le filsde-Giseon, avec sa flotte 
bien équipée et une armée que Ttmée porte h cent 
mille hommes et Éphore à deux cent mille fantas¬ 
sins et quarante mille cavaliers, aborde en Sicile et 
débarque au cap Lilybée, où il fait son campement* 
U vue de cette masse d'hommes jette l’épouvante 
parmi les SéHnoiitîiis, qui se hâtent de demander 
des secours a Syracuse et k toutes les villes amies* 
Après que les Égestéens et d’autres alliés se furent 
jûims à ses troupes, Annibal marcha sur Sélinonte 
(M av, 

JSÏége flr §êlluflntc b 

« Les Sélî non tins, qui avaient, depuis longtemps 
pmhi l’expérience des sièges, et qui, dans la guerre 
de Gélom avaient seuls (rentré les Siciliens em¬ 
brassé le parti des Carthaginois, ne s'étalent point 
attend us à être si fort alarmés par ceux-là mêmes aux- 
qacls ils avaient fait du bien, L’aspect de ces énor¬ 
mes machines et la multitude des ennemis les rem- 
luirent de terreur, et Us s 1 effrayaient de k grandeur 
fia danger qui les menaçait. Cependant, ils ne déses¬ 
péraient pas encore entièrement de leur salut, et ils 
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sd défendaient en masse contre les assaillants dans 
l’espoir queles Syracusains et leurs alliés viendraient 
promptement à leur secours. Les hommes dans la 
force de l'âge avaient tous pris les armes, eL ceux 
plus âgés faisaient tous les préparatifs nécessaires! 
la défense, et, visitant les remparts, ils exhortaient 
les jeunes guerriers à ne point les laisser tomber 
dans les fers de l’ennemi. Les femmes et les enfants, 
mettant de côté cette pudeur eL cette réserve qui leur 
convient eu temps de paix, apportaient des vivres et 
des flèches à ceux qui combattaient pour la patiîe r 
La terreur était si grande que, dans la grandeur du 
danger, on avait imploré le secours des femmes, 

«f Ànnibal, qui avait promis à scs soldats le pillage 
de la ville, frappait de ses machines les murs, et fai¬ 
sait successivement monter à l’assaut ses meilleurs 
soldats- Les trompettes sonnèrent à la fois la charge, 
et sur un seul commandement toute l'armée d& 
Carthaginois fit retentir le cri de guerre : les béliers 
battaient les murs en brèche, et du haut des tours 
les guerriers répandaienL la mort parmi les Sélinofr 
tins. Les assiégés, ayant joui d'une longue paix, 
n’avaient mis aucun soin à l'entretien de leurs mu¬ 
railles, qui étaient de beaucoup dépassées en liai* 
leur par les tours de bois; Us furent donc aisément 
accablés par l'ennemi. Une brèches ouvrit; les Cane 
panions, empressés de se signaler, pénétrèrent par 
là dans la ville. Us frappèrent d'abord de terreur 
petit nombre de défenseurs qu'ils rencontraient 
Mais ensuiLe, de nombreuses troupes étant accoil p 
rues, Us furent refoulés et perdirent beaucoup 









SIÈGE DE SÉïJîfONTE. g5 

monde, car la brèche n'ayant point été complète¬ 
ment nettoyée, ils s’embarrassaient dans les décom¬ 
bres, et furent facilement défaits. A la nuit tom¬ 
bante les Carthaginois suspendirent Tassant. 

« Les Sélinontîns firent aussitôt partir pendant 
la nuit leurs meilleurs cavaliers, chargés de deman¬ 
der à Agrigente, à Gçla et h Syracuse, les plus 
prompts secours ; car la ville ne pouvait pas tenir 
plus longtemps contre la puissance deTennemi, Les 
Argentins et les Géléens attendaient les Syracu- 
sainspour diriger leurs troupes réunis contre lesCar- 
fhaginois, À la nouvelle du siège de Sélinonte, les 
Syracusains conclurent la paix avec les Chalcidiens 
avec lesquels ils étaient en guerre, et concentrèrent 
leurs troupes; ils passaient leur temps en grands 
préparatifs, s’imaginant que Sélinonte soutiendrait 
le siège et ne serait pas saccagée. Mais dès le point 
du jour Ànnibaî fît un assaut général, et a l’aide de 
ses machines il élargit la brèche; l'ayant fait net- 
to y®« il fit successivement monter k Tassant ses 
meilleurs soldats, et fit reculer peu à peu les Sêli- 
norHms; car il n’était pas facile de refouler des 
hommes qui combattaient en désespérés. La perte 
fat donc grande des deux côtés ; mais les Carthagi¬ 
nois étaient sans cesse soutenus par des troupes 
fraîches, tandis que les Sélinontîns ne recevaient 
üucun secours. Le siège dura neuf jours avec une 
ardeur inouïe; les Carthaginois avaient beaucoup 
*ouflerL et beaucoup fait souffrir. Enfin, les Ibériens 
avant franchi le mur croulé, les femmes placées sur 
e toit des maisons jetèrent de grands cris. Les Sé- 








gg SICILE ET CHANCE GltèCE. 

linontins, croyant déjà la ville prise, furent conster¬ 
nés; abandonnant les murs, ils s'attroupaient !i 
l’entrée des passages étroits, essayaient de barri¬ 
cader les rues, et résistèrent longtemps au choc de 

l’ennemi. Les Carthaginois forcèrent les barricades; 

mais ils furent assaillis par une pluie de pierres et 
de tuiles, que les femmes et les enfants leur jetaient 
des maisons oit iis s’étaient réfugiés. Pendant long¬ 
temps les Carthaginois se trouvèrent dans une po¬ 
sition fitcheuse; ils ne pouvaient, h causé des murs 
des maisons, ni envelopper ceux qui conibattaient 
dans les rues, ni se défendre il armes égales contre 
lés projectiles lancés du haut des toits. L’engage¬ 
ment dura ainsi jusqu’au soir. Les projectiles man¬ 
quèrent à ceux qui combattaient dans les maisons, 
tandis que les Carthaginois fatigués étaient reterés 
par des troupes fraîches. Enfin, la force desassie 
gés s’épuisant, et lés ennemis pénétrant sans cessa 
dans la ville en plus grand nombre, les Sélitiontîm 
furent entièrement balayés des rues. 

a La ville étant occupée, on n’entendit que 1» 
lamentations des Cirées mêlées aux cris de joie <te 
barbares. Les premiers, voyant devant eux la grat 
deur de leur infortune, étaient frappés de terreur; 
et les derniers, exaltés par leur succès, s'aninwW 
au carnage. Les Séîi non tins qui s’étaient rassembla 
sur la place publique pour tenter de la résistance, 
furent tous taillés en pièces. Les barbares se ré 
pan dirent dans toute la ville ; les uns pillaient te 
richesses des maisons, et livraient aux flammes te 
personnes qui y étaient restées ; les autres, pénétrais:, 
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dans les rues, égorgeaient impitoyablement, sans 
distinction d’âge ni de sexe, les enfants, tes nour¬ 
rissons, les femmes, les vieillards. Selon la coutume 
de leur pairie f les Carthaginois mutilaient les cada¬ 
vres; les um portaient une ceinture de mains au¬ 
tour de leur corps, les autres portaient des têtes à la 
pinte de leurs piques et javelots. Ils ^épargnaient 
que les femmes qui s’étaient réfugiées avec leurs en¬ 
fants dans les temples* Ms leur garantissaient la vie, 
non par pitié pour les malheureux t maïs parce 
qu'ils craignaient que ces femmes, réduites au dé- 
| sflspoir, ne missent le feu aux temples et ne leur 
I Ôtassent ainsi le pi 1 ïage des ri ch esses consacrées * Car 
îesbarbaresdiffèrenUellementdu resledes hommes 
par leur cruauté que, pendant que tous les autres 
peuples épargnent ceux qui se réfugient dans les 
temples par la crainte de commettre un sacrilège, 
ils épargnent leurs ennemis afin de violer les tem¬ 
ples des dieux. Enfin, jusqu’à l’entrée de la nuit, la 
ville fut livrée au pillage: les maisons furent ou bru¬ 
ira? nu renversées; leur emplacement était couvert 
de sang et de cadavres* Seize mille personnes trou - 
vfcrrnt ainsi ia mort: et le nombre des prisonniers 
fut de plus de cinq mille * 

fr Les Grecs qui servaient dans l’armée des Car- 
iWinois étaient saisis de commisération h l'aspect 
datant de malheureux. Les femmes, privées d’ali- 
ïïimts. passaient lu nuit exposées aux insultes des 
soldats, et supportaient la dernière misère* Quel¬ 
ques-unes furent contraintes de voir leurs Allés du- 
hiles souffrir des outrages indignes de leur sexe* La 
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cruauté des barbares ne faisait grâce ni aux enfants 
de condition libre, ni aux vierges; ils faisaient en¬ 
trevoir à ces infortunés de terribles supplices. Et 
lorsque ces femmes songeaient à Tétât de servitude 
qui les attendait dans la Libye, et qu'elles prévoyaient 
les traitements infâmes et les insultes qu’elles et leurs 
enfants allaient essuyer de la part de leurs maîtres 
à mœurs sauvages et parlant une langue inintelli¬ 
gible, alors elles prenaient le deuil de leurs enfants 
vivants. Les mères ressentaient comme autant de 
coups de poignard les outrages faits à leurs enfants, 
et se lamentaient de leur aflreuse destinée. Au con¬ 
traire, elles estimaient bien heureux les pères et les 
frères qui, morts en combattant pour la patrie, n’é¬ 
taient pas témoins des outrages faits à la vertu. 
Deux mille Séünontins échappèrent seuls à la cap¬ 
tivité en se sauvant à Agrigente, où ils furent bien 
accueillis de tous les habitants. Les Agrigentins 
leur firent publiquement distribuer du blé et or¬ 
donnèrent aux particuliers, tout disposés à obéir, 
de fournir â ces réfugiés toutes les choses néces¬ 
saires à la vie. » (Diodore de Sicile.) 

Ainsi périt Sélinonte. Je suis entré dans des détails 
de siège, parce qu’on trouve là des peintures de 
mœurs, et que le caractère des Libyens , ou Afri¬ 
cains, ou Carthaginois, y est tracé dans sa sauvage 
et brutale énergie. Le caractère de ce peuple qui 
mutilait les cadavres , qui portait des ceintures dt 
mains coupées autour de son corps et des têtes au 
bout de ses piques et javelots, est-il beaucoup change 
depuis?... 
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De Sélinonte les Carthaginois se dirigent sur 
Himcre et en forment le siège. La défense répond à 
l'attaque. Des Syracusains, des Agrigentins, des 
citoyens de plusieurs autres villes arrivent en toute 
hâte. Cependant Himère succombe et subit le sort 
de Sélinonte (409 avant J.-C.). 

« La ville étant ainsi prise d’assaut, les barbares 
égorgèrent pendant longtemps impitoyablement 
tous ceux qu’ils rencontraient. Annibal ayant or¬ 
donné de faire des prisonniers, le carnage cessa, 
mais les maisons furent' pillées. Annibal dépouilla 
les temples, en arracha les suppliants, et y fit mettre 
le feu, La ville fut complètement rasée. Annibal 
conserva la vie aux femmes et aux enfants captifs, 
qu’il distribua à son armée; quant aux hommes 
(captifs), dont le nombre était de trois mille, 
il les fit conduire dans l’endroit où son aïeul 
Amilcar avait été tué par Gélon, et là il les lit 
tous mourir dans d'affreux supplices. » (Diodore de 
Sicile.) 

Après ces faits d’armes, Annibal renvoie ses 
alliés de Sieile dans leurs foyers, laisse dans les 
villes qui lui sont sou mises des garni sons suffisantes, 
cl retourne en Libye avec son armée. « Arrivé i» 
Carthage avec un immense butin , il fut l’objet 
d une ovation générale, pour avoir accompli en si 
P®u de temps des choses que n’avait faites aucun 
général avant lui. » (Diodore de Sicile.) 
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Uermocrate. 

Hermocrate, après avoir secondé les Spartiates 
dausleurscomlmts de mer contre Athènes, retourna 
en Sicile. Son courage, les services quil avait ren¬ 
dus, lui avaient acquis de la gloire, et il jouissait 
dans Syracuse d’une haute inlluence. Mais son frot¬ 
tement avec les Spartiates, la faiblesse de l’orgueil 
si naturelle à l’homme, l’avaient porté vers l’oligar¬ 
chie : peut-être avait-il le projet de se proclamer le 
souverain de sa patrie. Telle fut du moins l’ac¬ 
cusation qui lui fut intentée, et il dut subir l’exil. 
Son antagoniste le plus ardent était Diodes le lé¬ 
gislateur, chef de la faction populaire (W8 avant 
J.-C.). 

Hermocrate était lié d’amitié avec Pharnabaze, 
satrape des Perses, et en recevait des secours d’ar¬ 
gent. Étant retourné à Messine, il fit construire des 
trirèmes, prit à sa solde mille soldats, recruta en 
plus un millier d’Himériens réfugiés, et, avec ces 
forces, il essaya de rentrer dans Syracuse où l'atten¬ 
daient ses amis, résolus à le seconder. Son entre¬ 
prise eut un mauvais succès. Dès lors il se rendit à 
Sélinonte, en releva les murs en partie, appela sous 
son étendard les faibles restes de sa population, 
attira dans ses rangs tout ce qu'il put de valeureux 
soldats, et parvint à former une armée de six niillt 
hommes d’élite. 11 fit la guerre à plusieurs villes, 
surtout à celles qui étaient alliées ou dépendantes 
des Carthaginois, dans l’intention de regagner l'af¬ 
fection de ses compatriotes. Ayant été averti de 1» 
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bonne impression qu'il avait produite, il voulut l’ae- 
eroîlre, et, h cet effet lise rendit h Himère, recueillit 
les ossements des Syracusains qui y avaient péri 
! eous les coups d’Àiinibaï, les fil placer sur des chars 
richement ornés et conduire h Syracuse par ses dé- 
voués (4-08 avant J.-C,)* « Il espérait par ces soins 
pieux,dit Dlodore, regagnerl’afTeclion du peuple*» 
Diofciès, comprenant Tin lent ion et le but intéressé 
rt’Hermocrate, s'opposa à ce qu’on donfràt la sépul¬ 
ture à ces débris humains. Ses concitoyens ne furent 
pas de son avis* et lout le monde accourul à la 
pompe funèbre* Dîoclès se fit condamner à l’exil; 
Hermocraie, non rappel é, retourna h Sel i non te sans 
renoncer à ses projets d’usurpalion* 

« Quelque temps après, sur l'invitation de ses 
amis, il partit de Sélinonte avec trois mille soldats, 
traversa Gela et arriva de nuit dans l'endroit qui 
Kit avait été désigné. N’ayant pii être suivi de tous 
ses soldats. Hertnocrate se rendît avec une faible 
escorte près de la porte de Ï’A ch radine, dont les 
environs étaient, occupés par quelques-uns de ses 
Biais, et là il attendît ceux qui étaient restés en ar¬ 
riére. Les Syra cubains apprenant ce qui s'étaït passé, 
vinrent en armes sur la place publique. Là, entou¬ 
rés d’une foule nombreuse, Hermocrate et la plu¬ 
part de ses amis furent tués* Ceux qui avaient 
échappé à la mêlée furent mis en jugement et con¬ 
damnés à l’exil* Qudques-uns, criblés de blessures, 
avaient été donnés pour morts par leurs partisans, 
àfîn de les dérober h la colère du peuple. De ce 
POmhrfe était Dents* » fDiodore*) 
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Les Syracusains voulurent traiter de la paix avec 
les Carthaginois. Ceux-ci firent des réponses éva¬ 
sives et continuèrent leurs préparatifs guerriers -Ak 
avaient la pensée de se rendre maîtres absolus de la | 
Sicile* Une nouvelle expédition, dont on fait varier 
les forces de cent vingt mille à trois ceni mille hom¬ 
mes, est toute prête; ànnibal la commande; mats 
comme il se fait vieux, Imilcon lui est adjoint sur sa 
demande* Une avant-garde vogue sur la-inerties 
Syracusains vont au devant et la battent. ArniibaJ 
avance avec le gros de son année. Les Syracusate 
demandent des secours aux Grecs de ritaîte et m 
Lacédémoniens; toute la Sicile s’arme. Les Api* 
gentins, redoutant la puissance envahissante è 
Carthage et sachant combien les richesses attirenï 
l’ennemi, se fortifient dans leur ville. Et, en effet 
dès qu’ils eurent abordé en Sicile, ce fut conta 
Agrigente que les Carthaginois marchèrent. Le 
camp fut dressé et Je siège commença (406 awm 
J.-Cj.* Une maladie contagieuse se déclare dansk 
camp; un grand nombre de soldats périssent; 
d’autres sont en proie à d’horribles souffrant; 
Ànnibal lui-même succombe. H avait ordonné h 
destruction des tombeaux; ses soldais crurent voit 
des âmes voltiger dans les airs; des craintes super* 
stiLieuses les assaillirent. ïmiïcon, le nouveau chef, 
fit cesser la destruction des tombeaux, 

« Il ordonna des supplications aux dieux, seloa 
les rites de sa patrie, en sacrifiant un enfant à Sfr 
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terne et en plongeant dans la mer une foule de vic¬ 
times en honneur de Neptune. » iDîodore.) 

Imîlcon ne discontinua point les travaux com¬ 
mencés; le siège se poursuivait avec ardeur* 

Les Syracùsains marchent au secours dWgngente, 
et leur armée, grossie sur son passage par des trou¬ 
pes auxiliaires de plusieurs villes, compte trente 
cinq mille hommes* Quarante mille ennemis vien¬ 
nent au devant d’eux et leur livrent bataille; ils sont 
vaincus, mis en fuite» et regagnent le camp en dé¬ 
sordre* Les Siciliens s'en réjouirent. Mais une Hotte 
syracusainequi portait des vivres à Àgrigente fut pres¬ 
que dans le même temps détruite par des vaisseaux 
carlhaginoîs.Les Âgngentins s’en alarmèrent, les sol¬ 
dats d'Imilcon reprirent courage ; des troupes auxi¬ 
liaires trahirent les assiégés et passèrent à l'ennemi. 

« On dit que Bexippe le Lacédémonien se laissa 
également corrompre moyennant quinze talents* Il 
est certain qu’il conseilla tout b coup aux généraux 
des troupes italiques, comme une chose utile, de 
transporter ailleurs le théâtre de la guerre, en allé¬ 
guant pour raison te manque de vivres* En consé¬ 
quence, ces généraux, prétextant que le temps de 
frur commandement était expirée firent embarquer 
leurs troupes* Après ce départ* les généraux des 
Syracùsai ns se réunirent et convinrent de faire le 
recensement des vivres qui se trouvaient dans la 
ville; et comme ils les trouvèrent insuffisants, ils 
déclarèrent à leur tour être obligés de quitter la 
ville* Dès que la nuit fut arrivée, ils ordonnèrent le 
départ de toutes les troupes» 
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ri Ce clé paît fut suivi de celui d’uuo multitude im¬ 
mense d'homme s, de femmes et d'en finis; touLes les 
maisons retentissaient de longs gémissements et de 
lam en la Lion s, Les habitants étaient tout à la fois en 
proie à la crainte des ennemis et à la douleur de se 
voir forcés d’abandonner au pillage les trésors qui 
faisaien t le bonheur de leur vie. Bien que le sort leur 
enlevât tous leurs biens, ils s'estimaïenL encore bien 
heureux dé sauver leurs personnes. 11 fallait être 
témoin non-seulement de la perte des richesses 
d’une ville si opulente, mais encore de la mort de 
tant de citoyens. Les malades furent délaissés par 
les domestiques qui les gardaient, car chacun ne 
songeait qu'à son propre salut : les vieillards furent 
abandonnés à leur infirmité. Beaucoup d autres, 
aimant mieux mourir que de quitter leur patrie, 
mirent tolontairement fin à leurs jours, afin cl exha¬ 
ler le dernier soupir dans le foyer paternel. Bue 
riiüïlütïde d’habitants, sortant de la ville, turent 
escortés jusqu'à Géla par des soldats armés* toute 
la route qui conduit d’Agrigente à Géla était cou* 
verte de femmes et d*enfanls. On voyait aussi dans 
cette foule en désordre des jeunes hiles qui échan¬ 
geaient volontiers leurs habitudes de luxe contre 1# 
fatigues d’une marche précipitée, tant la terreur 
leur avait donné d’énergie* Toute cette foule parvint 
heureusement à Gela; elle s’établit dans Léontium, 
ville que les Syracu sains lui avaient donnée, à habiter* 
« Dès le point du jour Imifëoh fil, avec ses trou¬ 
pes, son entrée dans la ville, et passa au fil de l’èpw 
presque tous ceux qui y étaient abandonnés. Les 
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I Carthaginois arrachèrent des temples ceux qui y 
avaient cherché un asile et ïes mirent h mort, Imil- 
cüii pilla les temples et les maisons, qu’il fît minu- 
lumsement fouiller, et amassa une quantité de tré- 
; sors telle que devait fournir une ville de deux cent 
mille âmes, qui, depuis sa fondation, n'avait jamais 
! été prise par T ennemi; presque la plus riche de 
I toutes les villes grecques, et dont les habitants ri¬ 
valisaient en ouvrages de luxe de tout genre. Un 
, effet, on f trouva un grand nombre de chefs-d'œu¬ 
vre de peinture et d'innombrables statues d'une 
exécution achevée, & (Diodore.) 

Le siège avait duré huit mois. Agrigente subit le 
sortdeSélinontc et d’Himère : elle fut déduite; ses 
Messes furent transportées à Carthage. 

Denys. 

L 

Les habitants de la Sicile, épouvantés, transpor- 
| talent leurs femmes, leurs enfants et leurs biens les 
plus précieux dans Tltalie ou dans les murs de Sy¬ 
racuse, qui devenait le dernier rempart de la patrie 
commune, 

Une assemblée générale fut convoquée dans cette 
ritk La terreur était grande et personne n'osait 
omettre un avis sur le parti k prendre dans ki 
, Perre, quand Dëûfs; le fils d'un greffiers parut k 
k tribune. Il accüsa ïes généraux de trahison et 
^Qvûir livré l'Étât au pouvoir des Carthaginois, Il 
fut interrompu, mais il puf reprendre la parole. Il 
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reprocha aux généraux d’avoir vendu u prix d’argent 
le salut des Agrigentins. 

« Il accusa ks principaux citoyens de Syracuse, 
dit Diodore, de sêtre mis au service de Coligarchie 
Il proposa alors de nommer au commandementdet 
armées, non pas les citoyens les plus puissante, j 
mais les mieux intentionnés et les plus popu¬ 
laires. 

ti Parce discours démagogique, qui tlatlnîtsibien 
rassemblée, en même temps que les propres des¬ 
seins de l'orateur, Denys parvint à porter l'exaspé¬ 
ration au comble. Le peuple, haïssant déjà ses gé¬ 
néraux, parce quils avaient déserté leur poste* ti 
irrité par les paroles qu’il venait d’entendre, lent 1 
ôta aussitôt le commandement et nomma d'autres 
généraux, au nombre desquels se trouvait aussi 
Denys, qui s'était déjà distingué dans plusim 
eoînbais contre les Carthaginois , et qui joufeail 
d’une grande réputation auprès des Syracusaÿ 
(466 avant » 

Denys ne fréquentait pas les autres généraux, et 
de plus, il les décriait, dit-on , tout bas, insiimaitl 
qu’ils avaient des intelligences secrètes avec 
nemi, Les riches furent contre Denys; ce qu’eu 
appelle la populace le soutint avec passion, préieff 
riant, non sans raison peut-être, qu on trouvera 
difficilement un aussi ferme défenseur de la palrk 
D’après Diodore lui-même, les généraux ûofflW 
déserté leur poste ; et il esl plus que probable qu^ 
étaien t au service de l’oligarchie. Denys proposai* 
rappel de tous ceux qui avaient subi l’exil à la suite 




de troubles politiques. Sa proposition passa en de- 
| cret et reçut son exécution. 

Vers ce temps, Géîa demanda un renfort de trou¬ 
pes Don y s passa dans cetfê ville avec un détache- 
- ment de deux mille fantassins eL quatre cents cavu- 
l tiers Ayant trouvé à son arrivée les plus riches ci- 
| love ns soulevés contre le peuple; ü« es mit en 
aceusalîon dans rassemblée publique, dit Diodore, 

[ les fit condamner à mort, exécuter, et vendre leurs 
I biens à l’enchère. Avec l'argent retiré de celle vente, 
il paya à la garnison commandée par Dexîppô la 
l solde qui lui était due, » Benys doubla la solde/le 
! son détachement, et parvînt h s'attacher ses soldats 
I ainsique la garnison de Géla; le peuple de cette 
I viIIe le proc 1 anm son libérateur; <* çar, dit Diodore, 
jûlmx des citoyens les plus puissants, le peuple 
I appelait leur supériorité despotisme. » 

Les Carthaginois allaient ouvrir la campagne; il 
se d is i )û sa î en t à m a rch e r eo n t re G éla• Denys, a p r ès 
avoir promis aux Géléens de revenir bientôt avec 
de plus grandes forces, part pour Syracuse avec son 
çscone. 

« On célébrait alors à Syracuse, diL Dtodore, les 
Jeux publics. Denys entra dans la ville au moment 
où fou sériait du théâtre. Aussitôt la fouie $e pressa 
autour de lui, demandant des nouvelles des Cartha- 
gtrîois, H répondit qu'il n’en avait rien entendu dire, 
tuius quo les Syracùsains avaient des ennemis in- 
téthnifs bien plus redoutables que ceux du dehors 
tians les chefs de l'admit]j$tration publique, qui, 
pendant que le peuple trop confiant se livrait il des 
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réjouissances, dilapidaient le trésor public et bis¬ 
saient les soldats sans solde. » 

Ensuite, il parla des immenses préparatifs dt 
guerre des Carthaginois, ii jeta de nouveau Lebto 
sur les magistrats, accusa les généraux, de conni¬ 
vence avec l’ennemi, et dit qu'il venait pour se de 
mettre de son commandement, dans 1 impuissants 
où il se trouvait de sauver seul la patrie quand le 
autres chefs la vendaient. Ce discours impression 
le peuple et se répandit dans l’armée. Le lendemain, 
nouvelle assemblée, et Denys répète ses accux- 
tifuis. Les circonstances étaient graves, très graves: 
le peuple, se confiant en Denys, l’investit du com¬ 
mandement en chef des forces de la République f 
d’un pouvoir dictatorial. 

« Après ce premier suceès, Denys rendit un de¬ 
cret qui doublait la solde des troupes... L’assemblo 
étant dissoute, beaucoup de Syracusains blftuWjt® 
ce qui venait de se passer, comme s’ils n’y (IW 1 
pas donné leur sanction ; car, se livrant à leurs jr 
près réflexions, ils prévoyaient déjà rétablisse»** 
d’un pouvoir absolu. Denys, voulant prévenir le* 
penlir de la multitude, qu'il craignait, songeait»* 
moyens de se faire donner une garde aLlaehéej 
personne, pensant bien qu’une lois qu'elle lui « 
rail accordée, il lui serait facile de s’emparer de 1 
tyrannie, 11 ordonna ensuite que tous les hou»» 
jusqu’à l'Age de quarante ans, eussent à se pourvu: 
de vivres pour trente jours et à se rendre inunédd 
temeut en armes à Léonlium. Les Syracusai» 
avaient une garnison dans cette ville, qui était si» 
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remplie d’exilés et üTéirangers, Il espérait attacher 
« son service ces hommes avides de changements; 
el il prévoyait que la plupart des Syracusûins s'abs¬ 
tiendraient d ? siler b Léomiurn. Quoi qu’il en soit, 
■Denys était campé avec ses troupes dans la cam¬ 
pagne, lorsqu’au milieu de la nuit il fit répandre, 
par ses domestiques, Fa larme et jeter de grands cris 
comme si Von avait voulu attenter à sa personne, 
Hii même temps, il se réfugia dans ta forteresse de 
la ville, où il passa la nuit en allumant des leux et 
en appelant auprès de lut les plus braves de ses sol¬ 
dats. Dès ïe point du jour ta foule se rassembla à 
Léon t lu m, et Denys vint raconter lui-même des 
détails de cette prétendue conspira Lion, et ü per¬ 
suada à la multitude do lui donner une garde de 
six cents hommes qu’il Choisirait lui-même. Denys 
îmim en cela l’exemple de Pisîslrate FÀihénicn,..,. 
Pour former sa garde, Denys choisit des hommes 
pauvres ïnais braves, au nombre de plus de mille, 
les revêtit d’armes magnifiques et stimula leur am¬ 
bition par de brillantes promesses. Il appela aussi 
auprès de lui des troupes mercenaires et soles atta¬ 
cha pur les flatteries qull leur prodiguait. Il chan¬ 
gea les cadres de Farinée et ne donna de comman¬ 
dement qu’à ses affidés... Après ces dispositions, il 
sr rendit à Syracuse, dressa sa tente dans le Naus- 
tathnie, et se proclama k tyran de sa patrie . Les 
Syraeusains furent, eu dépit d’eux-mêmes, obligés 
de se tenir tranquilles; il leur était impossible de 
rien tenter contre cette usurpation; car, d’un côté, 
la vdle était remplie de soldats étrangers, d’un autre 
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côté, iis avaient à redouter les forces si nombreuses 
des Carthaginois. Denys s'empressa ensuite d’épou¬ 
ser la fille d’Hermoerate, de ce général qui avait 
vaincu les Athéniens, et donna sa sœur en mariage 
à Polyxène, frère de la femme d’Hermocrate. U 
voulait ainsi s'allier à une maison illustre, afin d’af¬ 
fermir sa tyrannie, Après cela il convoqua une as¬ 
semblée dans laquelle il condamnai mort Daplméc 
et Démarque, deux hommes très puissants qui lui 
portaient ombrage- C’csl ainsi que Denys, de simplt 
scribe et de la condition la plus humble , s'éleva au 
pouvoir de tyran de la plus grande ville grecque.* 
(Diodore de Sicile.) 

Les usurpateurs ont usé dans tous les temps des 
mômes moyens ou de moyens équivalents pour ar¬ 
river à leur fin; mais il faut tout dire, il arrive 
aussi que l’oligarchie, qui n’est pas moins fertile eu 
ruse et dont l'histoire est tachée de sang, accuse de 
jouer une indigne comédie ceux qui, après avoir 
échappé à Ses pièges meurtriers, la dénoncent au 
peuple. Nous reviendrons sur cette question. 

Après avoir rasé Agrigente, les Carthaginois « 
mettent eu marche; envahissent les territoires ds 
Cam aiu ne, de Géla, et vont camper auprès de celle 
dernière ville. Ils dévastent la campagne et com¬ 
mencent le siège (405 avant J.-C.). Les habitants su 
défendent vaillamment : aidés de leurs femmesel 
de leurs enfants, ils relèvent pendant la nuit la 
paus de murailles abattus par l’ennemi durant l« 

jour. . 

Denys, avec une armée qui pouvait monter# 
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trente ou quarante mille hommes, marche au se¬ 
cours de Gela et établit son camp près de ta ville* 
sur le bord de la mer. il harcelle les fourrageurs 
ennemis, intercepte les convois de,vivres envoyés 
aux Carthaginois. Vingt jours ee passent de la sorte, 
sans événements remarquables, Denys lente une 
lutte plus sérieuse, mars ses efforts se brisent contre 
lu masse ries ennemis, et il juge prudent de se reti¬ 
rer dans les murs de Gela, 

« Après ce revers, dit Diodore, il appela ses amis 
ea conseil pour délibérer sur le parti h prendre au 
sujet de la guerre. Tout le monde étant d’avis que 
k place n’était pas favorable pour livrer une ba¬ 
taille décisive y en raison des ennemis auxquels on 
avait affaire, Denys dépêcha vers le soir un héraut 
chargé de traiter de l’enlèvement des morts pour le 
lendemain ; mais à r heure de la première garde, il 
fil. pendant la nuit, sortir de la ville toute la popu¬ 
lation; lui-même se mit en route vers minuit, et ne 
laissant en arrière qif environ deux mille hommes 
armés à la légère. Ceux-ci eurent ordre d'entretenir, 
durant toute la nuit, des l'eux et de faire beaucoup 
de bruit, afin de faire croire aux Carthaginois que 
ientiemi était cantonné dans la ville, À la pointe du 
jour, ils joignirent Denys à marche forcée. Dès que 
bs Carthaginois eurent appris le véritable état des 
choses, ils transportèrent leur camp à Géla et mi- 
reiit au pillage tout ce qui était resté abandonné 
dans les maisons. Arrivé à Camuiina, Denys obligea 
m * { l®* habitants h se réfugier è Syracuse avec 
* eura enfanta et leurs femmes, La terreur ne per* 
T. va. g 
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mettant aucun délai, les uns rassemblaient a la Mi* 
l’argent, l’or et tout ce qu’ils pouvaient aisémeo! 
emporter; les autres enlevèrent dans leurs bras leurs 
parents et leurs jeunes enfants, sans prendre aueus 
soin de leurs richesses; d’autres enfin, affaiblis jju 
leur grand âge ou par des maladies, privés de hp 
pui de leurs familles ou de leurs maris, furent ata 
donnés, tout le monde s'attendant à voir apparailri 
les Carthaginois. Le sort de Sélikonte, d’Hirà 
et d’ÀüiuGE^TE , épou vau Lait tous les hommes é 
leur mettait en quelque sorte sous les yeux b 
cruauté des Carthaginois. En effet, ceux-ci ne fai¬ 
saient aucun quartier aux prisonniers; ces inforUh 
nés étaient impitoyablement nm en croix ou ^ 
mis à des tortures dont il faut détourner les jeas. 
Ainsi ou vit les femmes, les enfants et tout le reste 
de la population de ces deux villes errer dans b 
campagne. A ce spectacle, les soldats furent iffilè 
contre Denys, en même temps qu’ils étaient LoucN 
du sort de ces malheureux. » 

Les ennemis politiques de Denys profitèrent Û! 
ces circonstances pour T accuser de lâcheté, A 
cruauté, d’intentions perfides; ils le rendaient^ 
ponsabte de tous ces malheurs ; ils prétendais 
qu’il n’avait pas fait tout ce qu’il aurait pu. Ces là 
sons ou ces calomnies ayant excité lu fennentatiüü 
le trouble, les ItaJiotes abandonnèrent Denys, cth 
cavaliers syracusalas tentèrent de le tuer sur 1> 
route. Ces cavaliers forcenL ensuite leur mardi* 
arrivent à Syracuse, surprennent la garnison établi 
dans le port, pénètrent dans la ville sans obsiaclq 
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envahissent la maison de Denys, la mettent au pii* 
lage, violent sa femme qui se tue dès l'instant 
qu'elle a subi cet outrage* Deuys, soupçonnant 
quelque chose de ce qui se passait au siège du gou¬ 
vernement, choisit ses plus fidèles soldats, active sa 
marche, entre dans Syracuse de nuit après en avoir 
Me les portes* Les cavaliers syraeüsains, milice 
I composée des plus rïeliès citoyens, s’avancent pour 
I le combattre. Ils sont vaincus, dispersés. Denys 
traverse Syracuse, et tout ce qui se présente devant 
lui pour s'opposer à sa marche est refoulé ou tué. 

« Pénétrant ensuite dans les maisons des parti¬ 
sans contraires à la tyrannie , il mit les uns à mort 
et chassa les autres de la ville* Le reste des cavaliers 
sÿïièüsaihs, expulsés delà ville, alla s'emparer d T un 
lim qu'on nomme aujourd'hui l'Etna* À la pointe 
f du jour, le gros des troupes soldées et l'armée des 
j Siciliens firent leur entrée dans Syracuse. Quant 
aux Ctélêens et aux Camarîhéens, mal disposés pour 
Denys, ils furent, envoyés chez les Léon lins. » (Dio- 
i dore de Sicile.) 

Qui avait raison dans tout ceci? était-ce Denys 
ou ses antagonistes? Lorsque Sélinonle, Himère, 
Agrigente, avaient succombé sous les coups des 
Carthaginois ; lorsqu'il avait été reconnu dans une 
Semblée nombreuse que les villes de Gela, de 
| Camarina, mai fortifiées, étaient incapables Üë sou- 
! tenir une sérieuse attaque, fallait-il néanmoins les 
défendre, ou n'était-il pas plus prudent d'en faire 
retirer les populations et de concentrer toutes les 
forcés dans Syracuse? Si les habitants de Géla et 









104 SICILE ET GRANDE GRECE ■ 

surtout ceux de Camarina, eurent à souffrir* en 
abandonnant leurs villes* dans leurs personnes* dans 
leurs femmes, dans leurs enfants, dans leurs riches- 
ses, Denys était-il l'auteur de ces misères, d ûm 
désastres? Le tableau tracé par Diodore l'accuse-t- 
il positivement? Cette cavalerie syracu saine qui 
veut l'assassiner, qui pille sa maison* qui vioic sa 
femme, était-elle le bras fie la patrie? Était-elle 
l'armée du peuple? Songeait-elle véritablement à 
rUidèpendancH, k la liberté pour tous? Enfin h 
Carthaginois, étant en face de Syracuse, était-il gé¬ 
néreux* patriotique, prudent d’y exciter la guerre 
civile et de i affaiblir au moment des plus pres¬ 
sants dangers? Qui avait raison? élait-ee Denysop 
cette cavalerie et tout ce qui partageait ses vues, 
ses sentiments? Nous disons * nous, que c'était De* 
nys; que de vrais amis de la liberté eussent choisi 
d'autres temps pour renverser le plus habile géné¬ 
ral, le seul qui fût capable de conjurer tous les pé¬ 
rils ; que ceux qui attaquaient la tyrannie étaieul 
plus tyrans que. le tyran iui-même; qu'ils étaient 
des oligarques égoïstes; qu'ils ne voulaient que pour 
eux des droits et ries libertés ; et que leur action en¬ 
vers ta femme de Denys nous donne la mesure de, 
leur moralité et de ce qu'on pouvait attendre d'ew 
s’ils eussent réussi dans leur entreprise* Commuons 
le récit des événements. 

« Forcés par les événements, dit Diodore, ImÜ- 
con envoya a Syracuse un héraut pour faire aux 
vaincus des propositions de paix* Denys accepta avec 
joie, et la paix fut conclue aux conditions suivafl* 
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tes: Les Carthaginois, indépendamment de leurs 
t anciennes colonies, auront sous leur domination 
« les Sicaniens, les Sélinontins, les Àgrïgentrns et 
t les Himériens. Les Géléens et les Camarinéens 
« habiteront dans des villes non fortifiées, et paie- 
* ront tribut aux Carthaginois. Les Léon lins et les 
a Messéniens et tous les Sicules se gouverneront 
« par leurs propres lois. Les Syraeusarns demeure- 
< ront soumis à Denys. Enfin, on rendra récipro- 
d qtiemenl les prisonniers de guerre et les navires 
a capturés, » Après la ratification de ce traité, les 
Carthaginois mirent à la voile pour retourner en 
Libye, ayant perdu plus de la moitié de leur armée 
par suite de maladies (405 avant J,-G, J. n 

IL 

Denys, pressé par ses ennemis intérieurs, avait 
été comme forcé d'accepter les offres d'imilcon, Les 
Carthaginois partis, il travailla à s’affermir dans son 
autorité. 

« Voyant que le quartier appelé Ille était la par¬ 
tie la plus forte de la ville et facile à défendre, il la 
sépara du reste de la ville par la construction d'un 
-beau mur, sur lequel il construisit des tours élevées 
très rapprochées les unes des autres. En avant de 
cette enceinte il bâtit des halles et des portiques 
assez vastes pour réunir une masse de peuple; et, 
en dedans, il construisit à grands frais une forte ci- 
tëdeïïe où Ü pourrait se réfugier promptement, IL 
enferma dans celte enceinte 1 es chantiers situés dans 
petit port appelé Lctccium. CeporL qui contenait 

5 * 
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soixante trirèmes, était fermé d’une porte par oii 
les navires èntràîéïit un û un. Dcnys donna ermiiié 
la meilleure portion du terri loîre à ses amis et aux 
magistrats en fonction ; le reste fut également re¬ 
parti entre les étrangers et les citoyens, désignant 
par ce dernier nom les esclaves affranchis, qui 
furent appelés nêopoliles (nouveaux citoyens), II 
distribua au peuple les maisons de la ville ît l'excep¬ 
tion de celles du quartier de Pile, dont. il ïïtdoitîsd 
amis et h ses troupes mercenaires. » (Riodore.) 

Après avoir accompli ces transformations. Beats 
porta la guerre contre tes villes qrïl avaient em¬ 
brassé le parti des Carthaginois (404 avant 
Des séditions éclatèrent dans son armée. D'autre 
part, Syracuse s’insurgea. 11 y relourna en tout* 
flûte, et la lutte commença. Ses ennemis dépi# 
reut des courriers à Messine, h. Rh'égiura, û d’au 1res 
villes pour obtenir leur concours afin de relever h 
liberté et d'abattre le tyran. Retiré dans le quartier 
de nie, Denys se voit cerné de toutes parts et sé¬ 
duit à la dernière extrémité. !1 a recours aux négo¬ 
ciations ; et, après en avoir obtenu l'autorisation, ;! 
s’éloigne de Syracuse avec cinq navires. Ses advew 
saires, se croyant vainqueurs, négligent de se tenir 
sur leur garde et congédient des troupes. Matfl 
Dcnys agit par des envoyés, par des corresponde 
ces; fait des levées; retourne ensuite à Syracuse; 
livre des combats et s’eu empare (4ü4 avant J.-C v 
Il use avec modération de la victoire; il est clcau^ 
envers les vaincus. Dîodoredit : « Il se retira en¬ 
suite de la ville sans avoir fait aucun mal; » et tort 










im 

aussitôt, pour ne pas lui reconnaître un skul bon 
sentiment, Î1 ajoute : « Il agissait ainsi, non par 
amour pour la justice, mais pour gagner la con¬ 
fiance des autres villes. » Les troubles étaient apai¬ 
sés. Denys s’éloigne dé Syracuse et s'empare d’Etna. 
Il excite, dît.-on, Aïmiiestus, citoyen d'Enna, à se 
faire le tyran de cette ville, et ensuite il aide les 
habitants h le renverser afin de conquérir leur af¬ 
fection et d'en retirer quelque avantage. D'in tel lî“ 
gence avec les chefs de Naxos et de Calan e , il se 
rend maître de ces deux villes et en fait vendre les 
habitants h l'enchère! Les Léon tin s, redoutant un 
pareil sort, livrent leur ville l\ Denys qui tes établit 
dans Syracuse. 

Des exilés syracusains résidaient h Rhégftfrn, 
ville d'Italie, dont les habitants étaient de même 
origine que les Nuxiens et les Cataniens. Ces exilés 
ne cessaient de dira que les habitants de Syracdse 
^attendaient qu'un moment propice pour se soule¬ 
ver contre le tyran. Los ÏUiégiens se laissent per¬ 
suader, nomment des généraux et les font partir à 
la tête des troupes de terre et des troupes de mer. 
Ils passent le détroit de Messine , excitent les géné¬ 
raux messéniens à prendre part à cette guerre, et 
ceux-ci, sans avoir pris l'avis du peuple, joignent 
leurs forces aux leurs et se mettent en mouvement 
&vec lesRhégiens. Qu'arriva-t-il? 

w A leur arrivée aux frontières du territoire de 
Messine, les soldats s'insurgèrent à l'instigation de 
Laomédobt le Messénien. Cet orateur populaire leur 
conseillait de ne point commencer la guerre contre 
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Denys qui ne leur avait fait aucun mal. Les soldats 
de Messine se laissèrent aussitôt persuader; et 
comme la guerre n’avait point été décrétée par le 
peuple, ils abandonnèrent leurs généraux et retour¬ 
nèrent dans leur patrie. Les Rhégiens n’étant pas de 
force à soutenir seuls la guerre, imitèrent l’exemple 
desMesséniens, levèrent le camp et revinrent prom¬ 
ptement à Rhégium. A la première nouvelle de cette 
expédition , Denys avait conduit son armée jus¬ 
qu’aux frontières du territoire de Syracuse, èt se 
tenait prêt à recevoir l’attaque des ennemis , mais, 
lorsqu’il apprit leur départ, il ramena son armée à 
Syracuse. Les Rhégiens et les Messéniens envoyè¬ 
rent des parlementaires; Denys, jugeant qu’il serait 
de son intérêt de faire cesser les hostilités, conclut 
avec les deux villes un traité de paix. » (Diodore de 
Sicile.) 

Denys, ayant par des traités et des alliances con¬ 
solidé son autorité, songe à faire la guerre aux Car¬ 
thaginois et à leur reprendre ce qu’il avait été forcé 
de leur abandonner dans un moment critique. Mais 
avant de manifester son intention et de lever des 
troupes, il veut fortifier sa capitale et y accumuler 
toutes les ressources qui pourront lui être néces* 
saires (403 av. J.-G.). 

III 

11 est ici question des ouvriers , de leur manière 
de travailler et de vivre, ce qui est très important 
pour nous. Laissons donc parler Diodore de Sicile; 
rien de plus instructif que les détails qui suivent : 
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« Denys, tyran des Syraeusains, après avoir réussi 
à souhait à consolider son autorité , forma le pro¬ 
jet de déclarer la guerre aux Carthaginois* N’étant 
pas encore suffisamment préparé à Ja guerre,/il ca¬ 
cha son projet, tout en prenant les dispositions né¬ 
cessaires pour en tenter l’exécution. Sachant que, 
dans la guerre attique, Syracuse avait pu être en¬ 
tourée, d'un bras de mer k l'autre, par un mur de 
circonvallation, il cruignaiL que, dans un cas de re¬ 
vers, ïî ne fût privé de toute communication avec 
la campagne* Comme il voyait que les Êpipoles 
étaient une position très favorable pour attaquer 
Syracuse, il fit venir des architectes, sur l'opinion 
desquels il jugea nécessaire de fortifier les Êpipoles 
par un mur qui subsiste encore aujourd’faui près 
des Hexapyles. Cette position, située au nord de 
b ville ; est toute garnie de rochers inaccessibles 
par les côtés extérieurs. Désirant hâter la construc¬ 
tion de ce mur, Denys fit venir une multitude de 
fflW de la campagne , parmi lesquels ü choisit 
toîxante-milte OUVBIERS robustes DE CONDITION 
LIBRE, et leur distribua remplacement de l'en¬ 
ceinte, Pour chaque stade de terrain il établît un 
Qrchitecte* et pour chaque plèthre un maître con¬ 
structeur , ayant à son service deux cents ouvriers. 
Indépendamment de ceux-là, une multitude de bras 
étaient occupés à tailler les pierres * Six mille cou¬ 
ples de bœufs étaient employés sur remplacement 
désigné, l/activité de ces milliers de travailleurs, 
dont chacun s'empressait d'achever sa lâche .pré¬ 
sentait un spectacle étonnant* Denys, pour stimuler 
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leur zèle, promît de fortes récompenses à ceux qui 
achèveraient les premiers leur tâche; et ces pro¬ 
messes étaient faîtes aux architectes qui dèttffl 
rérërotV le ôouble* ainsi qu’aux maîtres costrfc- 
TEms et aux ouvriers* îl assistait lui-métoiei am 
ses amis ; à ces travdux, pendant des journées ru- 
ticrès, se montrant partout et faisant relever cm 
qui étaient fatigués ; bref , déposant la gravité du 
magistrat, il se montrait comme, un simple parliez , 
lièr, et f présidant aux travaux les plus lourds , il 
supportait la même fatigue que les autres. Il lit 
naître une telle émulation que quelques ouvriers 
ajoutaient à leur journée une partie de la nuit- Aussi 
l'enceinte fut-elle, contre toute attente, achevée i 
dans l'espace de vingt, jours. Elle avait trente stades 
de longueur sur une hauteur proportionnée; fjffi 
était si solidement construite qu’elle passait pour 
imprenable. Elle était flanquée de tours élevées, 
très rapprochées les unes des autres, et bâties en 
pierres de taille, de quatre pieds, soigneusemdnt 
jointes ensemble* » 

Après s 1 être occupé des murs et des tours, Dents 
pensa aux boucliers èt aux armes en tout genre- 
Laissons encore parler Diôdore : 

« Il rassembla des ouvriers qu’il fit venir enp^ | 
Uedes villes soumises à son autorité, en partiel 
l’Italie, de la Grèce et même des Etats mrthaginû iJ; 
i( îe.s attira par la promesse cfUN FORT SALAIRE 
Il avait [Intention de les employer à la fabrieàW 
d'une grande quantité d'armes de toutes Sortes. j 
à U construction de trirèmes et de quinquerèififr 
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Après avoir ainsi rassemblé un grand nombre d’ou- 
vriers, U les distribua dans les ateliers, leur donna 
pour impeçUurs les citoyens les plus distingués , et 
proposa de grands prix pour encourager la fabrica¬ 
tion des armes* IL donna aux ouvriers un modèle de 
dmque espèce d’armes, désirant que les mercenai¬ 
res, tirés de tant de nations diverses , trouvassent 
toutes prêtes les armes en usage dans leur patrie* 
Il se Hat tait aussi de donner par là un aspect plus 
formidable à son armée, en même temps qu’il pen¬ 
sait que les combattants se serviraient avec plus 
davantage des armes qu’ils étaient déjà habitués à 
manier. Les Syracusains secondèrent les projets de 
Ümys; ces travaux étaient pour eux un objet d'é¬ 
mulation. Non-seulemenlles porches et les arrière- 
constructions des temples, mais les gymnases et 
les portiques des marchés étaient tous remplis d'ou¬ 
vriers, Indépendamment des lieux publics, les mai¬ 
sons les plus considérables étaient transformées en 
aLeliers pour fabriquer des armes. 

* La catapulte fut en même temps inventée à Sy¬ 
racuse qui était alors le rendez-vous des plus habi¬ 
les artisans. L’élévation du salàlhe et la multi¬ 
tude de prix proposés à ceux qui se distingueraient 
h plus , excitèrent une émulation générale . Outre 
cda t Denys visitait lui-même personnellement les 
ouvriers, leur adressait des paroles affectueuse#, re¬ 
mettait des présents aux plus laborieux et les ad¬ 
mettait a sa taule. Aussi ces ouvriers s'cm pres¬ 
saient-ils à Verni d’imaginer des machines extraor¬ 
dinaires et capables des plus grands effets. Denys 
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se mit à faire construire des trirèmes et des bâti¬ 
ments à cinq rangs de rames, genre de construction 
qu'on n’avait pas encore vu jusqu’alors. Denys,qui 
avait entendu dire que la première trirème avait été 
construite à Corinthe , voulut que la ville colonie de 
Corinthe eût aussi augmenté la dimension desM- 
vires. Après avoir fait venir d'Italie un convoi de 
b ô Ls de c ha r p ente, il partagea en d eux mo îliés /es 
ouvriers employés à la coupe du bois ; les uns fo¬ 
rent envoyés sur le mont Etna, alors couvert de fo¬ 
rêts de pins et de sapins; les autres furent détachés 
en Italie, En même temps il fit faire des 1 attelages 
propres a transporter les matériaux jusqu'à la mer, 
où (les matelots, montés sur des barques, devaient 
les conduire immédiatement à Syracuse. Après avoir 
ainsi réuni une quantité suffisante de matériaux, il 
fit, eh un seul moment, mettre sur les chantiers 
plus de dmx cents navires , et en réparer cenfiüi 
des anciens. Enfin il fil bâtir de magnifiques han* 
gars* rangés tout autour de ce qu’on appelle aujour¬ 
d'hui le port; ces hangars étaient au nombre da 
cent soixante, et la plupart pouvaient contenir deux 
navires. En même temps * il fit réparer les an¬ 
ciens qui étaient déjà mi nombre de deux cent cia* 
quanle, 

« l/aspect de tous ces ouvriers réunis, travaillant 
à la fabrication des armes et à la construction des 
navires, offrait un spectacle étonnant. Lorsqu'on 
regardait les travaux du port, on aurait cru que 
tous les bras de la Sicile y étaient employés- E! 
lorsqu'on parcourait les ateliers d’armes et de m* 
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chines de guerre, on se figurait que louL le mande 
y était occupé. Mais aussi ces travaux furent poussés 
avec tant de vigueur, qu'on eut bientôt fabriqué 
cent quarante mille boucliers et un nombre égal de 
et de casques. Plus de quatorze mille eut- 
russes de formes variées et artîstement fabriquées 
sortirent de ees ateliers, Denys destinait les cui¬ 
rasses aux cavaliers, aux officiers d'infanterie et aux 
mercenaires qui devaient composer sa garde. Il 
avait fabriqué des catapultes de diverses espèces et 
une immense quantité de traits. Quant aux vais* 
longs qui avaient été construits, une moitié 
fit montée par des pilotes, par des maîtres d'équi¬ 
pages et des rameurs appartenant à la classe des 
ci lovons, et Tau Lre m o i ti é par d es éira n gers q u e D e u y $ 
avait pris à sa solde. Lorsque tous ces travaux de fa¬ 
brique d'a rmes et de construction de bâ tîments furen t 
achevés, Denys songea à organiser ses troupes. Car, 
pour s'épargner des dépenses, il avait Jugé utile de 
ne point organiser et solder des troupes à l'avance, » 
Tous ces ouvriers dont parle Diodore n’étaient 
pas des esclaves; ils ne différaient en rien dos ou¬ 
vriers de nos jours. On voit combien Denys se mun¬ 
irait bon à leur égard et combien les tyrans que 
l'histoire flétrit sont parfois populaires. Est-ce Pla¬ 
ton, est-ce Xénophon , est-ce Aristote qui aurait 
voulu se montrer si familier avec un artisan, lui ser¬ 
rer la main et lui faire place à sa table ? aucun 
d'entre eux assuré ment. Qu’est-ce donc qu’une phi¬ 
losophie qui repousse le travail et les travailleurs ? 
t)ui fait mépris de ceux qui nourrissent le monde? 

T. vu, 


4 
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IV, 

Après avoir fait les grands préparatifs dont nom 
venons de parler, Denys donne ses soins à Püfg»r 
nisation de ses troupes. Il enrôle les Syracusiim 
propres au service militaire, tire de toutes les villei 
soumises h sa domination les hommes en état ik 
porter les armes, fait venir des mercenaires de II 
Grèce , et particulièrement de LacédémoajB m 
l'avait déjà secondé dans l'accroissement de m 
autorité. Enfin , par la promesse d'une solde élevé* 
il attire à lui des soldats de toutes les nations elpir 
vient h former une nombreuse année (402 av. I-C.t 

« Sur le point d'allumer une guerre très grave, 
dit Diodore de Sicile , il se conduisit avec bie&veil* 
lance à l’égard des villes de la Sicile, afin de se m- 
cilier leur affection*,,* II avait changé la duntèàt 
sa tyrannie en une conduite douce et bmimlhnît \ 
envers ses sujets , et il ne prononçait plus ni peini i 
de mort ni bannissement, comme il favait fait au< 
paravant. » 

Après la célébration de ses noces, car il vemni 
de se remarier, Denys convoqua une asseibiw 
dans laquelle il proposa de faire k guerre aux 
Lhaginois, Il prononça plusieurs discours, entrai 
les suffrages et la guerre fut décrétée. Au sortirdiI 
cette assemblée, il autorisa, dit-on, tes Syracusai* 
à piller les propriétés des Carthaginois établis dant 
Syracuse; et te peuple confisqua les possessions^ 
tes marchandises de ces étrangers. L'exemple^ 
Syracuse fut suivi par tes autres villes, et les iiaîitëi 
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se rallumèrent : c'était ce que voulait Denys. II 
avait, en même temps, envoyé des députés à Car¬ 
thage pour faire savoir au sénat de cette ville « que 
« les Syracusains déclareraient la guerre aux Garîha- 
ttgimris, s'ils ne remettaient pas en liberté les villes 
«grecques soumises à leur domination (398 
«av. J.-C.)* » Les Carthaginois avaient été décimés 
par des maladies pestilentielles ; ils élatent pris au 
iépourvu; aussi répondirent-!]s d'une manière éva¬ 
sive, Cependant le cartel était accepté; ils se hâtè¬ 
rent de se mettre en mesure, et la guerre com¬ 
mença. 

Denys marche contre les villes do la Sicile qui 
ml colonies ou dépendances de Carthage. Les ha¬ 
bitante des villes grecques se joignent à lui. Parmi 
ceux-ci nous nommerons les Camarinêens, les Gé- 
tèeas, les Agrtgentins, les Himériens, les Seli- 
aoniins, 

>1 Denys, dit Dïodore de Sicile, avait sous ses 
ordres quatre-vingt nulle hommes d'infanterie , plus 
tlclfüii mille chevaux et environ deux cents vais - 
tfûiw; longs, qui étaient suivi de près de cinq cents 
vaisseaux de transport, chargés de machines de 
guerre et de toute sorte de munitions. » 

Denys prend Ëryx, assiège JVtoîye» colonie ear- 
Ibaginoisesituée dans une île et des mieux fortifiées 
^7 av, Pendant que Leptine, commandant 

^ la dette, en poursuit le siège avec des forces 
considérables, lui, il se dirige avec les troupes de 
terre sur d'autres points : il ravage les territoires 
ites Soleniins , des Panormitains, des Ancyricns; 
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livre des assauts multipliés à Égesic etl Entoile, 
Pendant ce temps un lieutenant d’Imilcon pénètre 
de nuit dans le port de Syracuse, coule la plupart 
des bâtiments qu’il y trouve h Pancre, et retourn 
h Carthage. Denys rejoint le chef qu’il avait laissé! 
Motye et le siège de cette ville est poursuivi a m 
une nouvelle vigueur. Imilcon part de Carthage,, 
arrive en Sicile, tombe à l’ini provis te avec cent tri¬ 
rèmes de choix sur les navires de Denys, ea détruit 
un grand nombre, et assiège les assiégeants. De- 
nys rassemble ses troupes, se sert de tous les 
moyens qui lui restent, tait jouer les catapultes, 
terribles machines de guerre, et force Imileon à Ëi 
retraite; le Carthaginois retourne en Libye; et De¬ 
nys , après des assauts répétés et sanglants, seretia 
maître de Motye , où les Siciliens vainqueurs signa¬ 
lent leur cruauté. Denys porte ensuite ses forces 
ailleurs, eL rien ne peut lui résister. 

Les Carthaginois ayant fait des levées extraordi* 
naires, Imilcon remet à la voile; il avait, dit-ofi* 
sous son commandement trois cent mille homme* 
d’infanterie, quatre mille chevaux, quatre mti 
vaisseaux longs et d’innombrables bâtiments de 
transport. Il se présente en vue de la Sicile. Quel¬ 
ques-uns de ses vaisseaux sont coulés bas ou cap¬ 
turés par les Siciliens que Leptine commande, hé 
cou débarque à Panorme, reprend Éryx, assîiegï 
Motye, s’empare de Lipare et de Messine, où il M 
reposer son armée (396 av. J*-C*)* 

Denys, n’ayant pu s’opposer, par plusieurs ra¬ 
sons, ni au débarquement, ni à la marche envahi»- 
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Eïintedes Carthaginois, se dirigea vers sa capitale 
avec celles de ses troupes qui n’avaient pas refusé 
<ii'!e suivre, car des séditions venaient encore de 
l'affaiblir. Ii appelle des alliés h son secours, il fait 
de nouveaux recrutements, il affranchit, il arme 
tous les esclaves qui se trouvent dans Syracuse; il 
visite lui-même les forteresses de k contrée et leur 
fournit des approvisionnements. Il fortifie les cita¬ 
delles des Léontins; il engage, les habitants des 
villes trop faibles à se retirer dans les pinces fortes, 
d pourvoit tout de subsistances et de munitions, et 
campe avec son armée, forte de trente mille fan¬ 
tassins et de trois mille cavaliers, dans un beu peu 
distant de Syracuse. Sa Hotte n’était pas éloignée 
de lui. ° 

imilcon, après avoir rasé Messine, envoie Magon, 
commandant de ses forces maritimes, contre Syra- 
ense; lui-même, avec les forces de terre, il se dirige 
im le même point. Mais l’Etna venait de faire ir- 
rnplioD, les laves du volcan s’opposent à sa marche ; 
d s éloigne avec ses troupes du bord de la mer et 
ne peut marcher de conserve avec les vaisseaux. 
t ® en ys va au devant de Magon; il échelonne ses 
soldats sur le rivage, et ordonne ii Leptine son 
■• chef de l’année navale, de livrer bataille h la 
. 01le em)er nie. Les Carthaginois, disposant de 
forces supérieures, sont vainqueurs. Denys est té- 
fooin, à la tête de ses fantassins cl de ses cavaliers, 
o n déroute de Leptine, de la destruction et de la 

Ulte , de ses kUimenls; il ne peut en rien les se¬ 
courir. 
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Les Siciliens se retirenL dans Syracuse. Les géné¬ 
raux carthaginois rassemblent toutes leurs forces 

« Imilcon, ayant orné sa Hotte des dépouillés 
faites sur l’ennemi, s'avança vers le grand portée 
Syracuse, et répandit la consternation dans la ville. 
Deux cent huit vaisseaux longs entrèrent dans It 
port; ils étaient rangés en bataille, les rames n 
dehors, et magnifiquement parés de dépouillés. Ils 
étaient suivis desvaisseaux de transport, au nombre 
de plus de mille, portant plus de cinq cents ma¬ 
rins. A peine tous ces bâtiments avaient-ils mouilli 
qu’on vit, du cûté opposé, apparaître l’armé» d» 
terre, qui, au rapport de quelques historiens, (SW 
composée de trois cent mille hommes d'infante 
de (rots mille chevaux et de plus de deux |,fllU 
vaisseaux longs. » (Diodore.) 

Imilcon se livre à des démonstrations, a tfcs 
bravades auxquelles les Syracusains ne répondent 
pas. Il envoie ravager la campagne, couper le«- 
lires et détruire les récoltes. Il s’empare du w 
bourg de l’Achradine, pille les temples de Gérés « 
de Prosevpine ; ensuite il se fortifie et se prépaie 
faire le siège de Syracuse. Cependant une malaW 
cruelle sévissait sur ses troupes (3% av. J.-C... 

Denys et Leptine font des courses sur mer J»» 
procurer des subsistances à la ville. Pendant * 
temps des Syracusains, montés sur cinq naviitt 

s’emparent d’un bâtiment carthaginois chargé deMt 
et le conduisent à Syracuse. Quara mon av ires deW 
tirage apparaissent, approchent. Les Syracuse 
montent sur tous les leurs et marchent à le ut tî* 
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contre. Un combat s’engage. Les Syraeusatos s’em¬ 
parent du vaisseau commandant, en coulent bas 
vingt-quatre autres, et poursuivent le reste. Ce coup 
de main leur donne de l'audace. Les ennemis de 
Benys on prennent occasion pour Paecuser, car il 
était absent lorsqu’on avait obtenu cet avantage. 
Benys arrive, convoque une assemblée générale, 
exhorte les Syracusains é prendre courage, et leur 
promet que la guerre sera bientôt terminée. Il al¬ 
lait dissoudre l'Assemblée, lorsque Théodore le 
Svmcusaîn, cavalier distingué, se lève et l'apo¬ 
strophe vivement. Il parle contre le despotisme et 
en faveur de la liberté. Voici un fragment de sou 
discours, que Dîodore nous a conservé : 

« Vaincus, nous serons obligés de faire ce que 
< no u & c om n i a nde ron L1 es Ca r l hagî n oîs; vain q u eu rs, 

« nous serons soumis à un despote plus insuppor- 
4 encore. En effet, si la guerre nous donne 

• pour maîtres les Carthaginois, ils nous impose¬ 
ront un tribut, et nous laisseront libres de gou¬ 
verner l'État selon nos anciennes lois. Au lieu 
4 *î u& cet homme,*.,, a soudoyé des esclaves pour 

• réduire les maîtres à la servitude... Cette cita- 

• dalle, gardée par des esclaves armés, est dirigée 
«contre notre ville; cette multitude de soldats 
« mercenaires a été assemblée dans le but d'asser- 
«virles Syracusains... Il livra GÉla et Camarink 
* par trahison.,. Fuyant depuis Molye à travers 
«toute file, il est venu s’enfermer clans nos mu- 
«ailles où, rude pour les citoyens, il ne supporte 
•même pas la vue de Fennemi.*, II a fait mourir 
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« ceux qui lui rappelaient le respect des lois el 
« bannir ceux qui se faisaient remarquer par leurs 
« richesses. 11 a livré les femmes des bannis à 
« des esclaves et h des prolétaires. Enfin, il a cou- 
« fié îi des barbares et à des étrangers les armes 
« des citoyens. Voift, par Jupiter et tous les 
« dieux ! ce qu’a fait un simple clerc, un homme sam 
« nom- » 

Diodore dit que les Svracusaîns furent enflamme* 
par le discours de Théodore; qu’ils tournèrent leurs 
regards sur les alliés; qu’ils espéraient que Plaira- 
eidas le Lacédémonien, commandant de la flotte 
auxiliaire, se déclarerait le chef du mouvement ffl 
faveur delà liberté, mais qu'il n’en fit rien, et, qu’au 
contraire, il appuya le tyran ; que bientôt les trou¬ 
pes mercenaires accoururent auprès de Denys; que 
celui-ci, saisi de crainte, rompit l’Assemblée ; A 
qu'en suite* il parla obligeamment à tout le monde, 
se familiarisa avec la foule, donna des présents 
aux uns et invita les autres à sa table. » 

Ce Théodore était-il un ami de la patrie? —11 dil 
qu’il préfère à la domination de Denys celle te 
Carthaginois, sous le prétexte que ceux-ci, apte 
leur avoir imposé un tribut, les laisseraient gou¬ 
verner l’État selon leurs anciennes lois. U ne peusr 
pas au sort de SéUUOnte, d’Himère, d’Agrigentf. 
de Messine, qui venaient d’être détruites de fonda 
comble, et de bien d’autres villes. Si donc il W 
patriote, son patriotisme n'était point éclairé.' 
Était-il un ami de la liberté, cet accusateur • 
tyran? — Mais il n’a d’amour, de sympathie qu ( 
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pour les maîtres; il méprise les prolétaires, il veut 
que les esclaves restent esclaves; il s'oppose à ce 
qu'on les affranchisse, à ce qu'on les arme; il ne 
les considère pas comme des hommes, mais comme 
dus bêles. Il veut la liberté, H veut l'autorité, mais 
il ne les veut que pour sa classe, que pour les riches 
à rexclusion de tout le resLe. Si donc iï aimait la 
liberté, cet amour-là était encore bien aveugle ou 
bien étroit, — Était-il un ami de la vérité? — Mais 
ü accuse Denys d'avoir livré Géfa et Camarine par 
trahison, de luir quand il ne fuit pas; il lui impute 
mille maux dont il n'était ni l'auteur ni la cause; si 
donc il aimait la vérité, il ne la respectait pas da¬ 
vantage pour cela.—Était41 vraiment un homme po~ 
ïilique?— Mais il ne pense pas aux trois cent mille 
Carthaginois qui foulent le sol de la Sicile, qui en¬ 
tourent Syracuse; il ne comprend pas la finesse, la 
lactique, l'activité, le courage froid et prudent de 
Denys, et veut, à tous les périls qui menacent sa 
patrie, joindre encore la guerre civile, qui, k coup 
sûr, causerait sa ruine; si donc il était politique in- 
teilîgent. il n'en était que plus coupable.—Qu'était-il 
donc ce Théodore?— Un meneur oligarchique qui 
jetait de renverser ce qu'il appelait le despotisme 
ason profit et à celui de sa classe, un frénétique 
d ambition qui voulait s’emparer du pouvoir à quel¬ 
que prix que ce fut. Mais nous ne ie savons que 
hop, son parti ne triomphe que dans les calamités 
nationales, et se courbe, sans rougir, sous le joug 

dp l’é t ranger* 

Denys temporisait Les Carthaginois, campés au- 

7* 
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tour de la ville, étaient la proie d’une cruelle ma¬ 
ladie, que Diodore décrit en ces termes : 

« La maladie atteignit d’abord les Libyens dont 
un grand nombre moururent. Dans le commence¬ 
ment, ils ensevelissaient les cadavres; mais bientôt, 
en raison de la quantité des morts, et les gardes- 
malades étant eux-mêmes attaqués de la maladie, 
personne n’osa plus approcher des souffrants. Le 
secours médical ayant ainsi cessé, le fléau devint 
sans remède. La puanteur des corps laissés sanss- 
pulture, et l’exhalaison putride des marais, causè¬ 
rent d’abord un flux catarrhal qui fut suivi de tu¬ 
meurs au cou ; bientôt survinrent des fièvres, des 
douleurs dans les nerfs du dos, et des pesanteurs 
dans les jambes. A ces symptômes succédaient 1» 
dyssenterie, et des pustules sur toute la surface du 
corps. Telle était la maladie qui avait attaqué h 
plupart des Carthaginois. Quelques-uns avaient des 
accès de manie et perdaient complètement la nu- 
moire; hors de leur sens, ils parcouraient le camp 
et frappaient ceux qu'ils rencontraient. Enfin, « 
gravité du fléau et la rapidité de la mort rendaient 
inutile le secours des médecins; les malades mou¬ 
raient le cinquième ou le plus souvent le sixièru* 
jour, en éprouvant des douleurs si atroces, quib 
estimaient heureux ceux qui avaient péri dans te 
combats. Non-seulement ceux qui n'étaient pu 
parents s’abandonnaient réciproquement, mais te 
frères laissaient périr leurs frères, les amis Iw 
amis, par la craiute d’ôlre eux-mêmes atteints 
contagion. » 
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Denys apprend ta situation des Carthaginois; 
équipe quatre-vingts navires; ordonne k Pharaeidas 
eL à Leptine son frère, commandants de la Hutte, 
daltequer à la pointe du jour les bâtiments en¬ 
nemis (336 av. L-C.). Lui-même, profitant de l’ob- 
scurité de la nuit, se met h la tête de son armée, et 
attaque le camp cFlmiJcon k l'improviste. Les Car¬ 
thaginois, consternés, se portent tous de ce côté. 
Pendant ce temps , la flotte syracusaîne avance en 
ordre de bataille* Les Carthaginois veulent opposer 
de la résistance du coté de ta mer, mais il n’était 
plus temps : au moment où ifs montent sur les tri- 
rèmes, leurs ennemis leur tombent dessus, les 
mettent en déroute, brisent* coulent, dispersent 
leurs vaisseaux, Denys, de son côté, poursuit ses 
avantages, se précipite a cheval jusqu’au rivage, et 
fuit incendier une division de la iloLLe ennemie : les 
flammes s'élèvent, s’étendent de toutes parts. Le 
combat se continue néanmoins, mais les Cartha- 
ginois marchent vers leur ruine* 

■ Enfin, le bruit de la victoire s’étant répandu 
dans la ville, les femmes, les enfants et les dômes- 
tiques quittèrent tes maisons et coururent sur les 
niurs. qui furent tous couverts de spectateurs. Les 
uns, levant les mains au ciel, rendirent grâces aux 
flieux, tes autres s’écrièrent que la Divinité s’étuil 
Vft ûgée de Pimpiété des barbares.** Chaque nouveau 
succès était accueilli par les Grecs avec des cris èpou- 
vantîïblos, tandis que les barbares, dans leur effroi, 
fiaient entendre un grand tumulte et des clameurs 
foïifuses. Mais la nujf étant survenue on mit tin 
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au combat, et Denys vint camper en face des bar¬ 
bares, près du temple de Jupiter. » (Diodore de 
Sicile.) 

Les Carthaginois, vaincus par terre et par mer, 
traitèrent, dit-on, secrètement avec Denys, qui ac¬ 
cepta une somme d'argent, et leur permit de re¬ 
tourner en Afrique avec les débris de leur flotte. 
Mais ils devaient fuir de nuit pour se dérober à It 
colère des Svracusains. Diodore attribue la généro¬ 
sité de Denys à de mauvais sentiments, et je ne 
sais s’il faut le croire. Imilcon étant parti à la hâte 
de nuit, et manquant de moyens de transport, avait 
été forcé d’abandonner une partie de ses troupes de 
terre. Il y eut des égorgements; on fit aussi de 
nombreux prisonniers. Denys incorpora les Ibères 
ou Espagnols dans ses troupes mercenaires. La Si¬ 
cile avait recouvré son indépendance, et les Cartha¬ 
ginois, après un tel désastre, eurent à craindre pour 
leur propre patrie : des révoltes éclatèrent bientôt 
autour de Carthage, où il y eut guerre civile. 

V. 

Après avoir affranchi la Sicile entière de la do¬ 
mination des Carthaginois, Denys distribua des ter¬ 
ritoires à ses troupes mercenaires pour les re¬ 
compenser de leurs bons services; en enrôla (h 
nouvelles, auxquelles il adjoignit des esclaves, qui 
affranchit en grand nombre. Il régla les affaires d< 
ses alliés et les siennes propres, et sa puissance fut 
immense. 

Denys avait relevé et fortifié Messine. Les hahi- 
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tante de RifÉGiLM, voisins et jaloux de cette vïlle f 
m furent mécontents, et accueillirent parmi eux 
les ennemis et les adversaires de Denys. Les Rhé- 
giens mirent bientôt une armée sur pied et allèrent 
attaquer Messine ; mais les Messéniens les forcèrent 
à battre en retraite, et leur tuèrent beaucoup du 
monde* Il y eut des troubles de plusieurs côtés. 

Magon, général de la Hotte carthaginoise, qui 
était resté dans un coin de la Sicile après la grande 
victoire de Denys, prenait sous sa protection les 
tilles mécontentes et relevait ainsi les affaires de sa 
patrie. Il marche sur Messine; fait des ravages, 
Denys se porte à sa rencontre et le bat ( 393 avant 
J.-C*). Il retourne ensuite à Syracuse* Bientôt après 
il part pour l'Italie, et assiège Rhégium. Après 
avoir conclu une trêve d'un an avec cette ville, il 
regagne Syracuse. Les villes grecques d’Italie se 
coalisent, et instituent un conseil général pour être 
& même de résister à Denys. Les Carthaginois ar¬ 
ment de nouveau et renouvellent leur prétention 
sur la Sicile; ils trouvent des auxiliaires en y abor¬ 
dant (392 aw L-C.)* Denys se met en campagne. 
Use fait un allié d'Àgyris, souverain des Agyriens. 
Mais comme il ne se presse pas de livrer bataille, les 
Syracusains l'abandonnent, Denys appelle les es¬ 
claves à la liberté. Bientôt après les Carthaginois 
demandent à traiter, et la paix est conclue, Magon 
se retire. 

Denys retourne, à plusieurs reprises, en Italie. Il 
souffre, il fait souffrir. Il tente une plus grande 
expédition. Il assiège Caulonia (389 av, J.-C.). Les 
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Grecs d’Italie arrivent avec vingt-cinq mille fantas¬ 
sins et deux mille cavaliers* Hélons, Syracusam 
banni par le roi, les commandaiL Denys lève le 
siège de Caulonia, et marche au-devant des Dali oies, 
il les rencontre; lue Héloris, défait son armées 
la met en fuite, 

« Après avoir laissé beaucoup de morts sur le 
champ de bataille, le débris de l'armée se réfugia 
sur une hauteur bien située pour la défense, mais 
privée d'eau et pouvant être aussi gardée à vue par 
les ennemis. Eu effet, Denys l'investit et tint ses 
troupes sous les armes tout le jour et la nuit sut* 
vante, s'assurant lui-même soigneusement de la 
vigilance des postes. Le lendemain les ennemis, ré¬ 
fugiés sur les hauteurs, cureuL beaucoup à souffrir 
de la chaleur et du manque d'eau. Ils envoyèrent 
donc des parlementaires a Denys pour lui offrir 
leur lançon ; mais celui-ci, qui ne savait passe me* 
dérer dans ses succès, ordonna qu’ils missent bas les 
armes et se rendissent a discrétion. Comme ce$ 
conditions étaient, dures, les Grecs Süpportèré# 
encore quelque temps leurs maux; mais, enfin» 
contraints par les besoins physiques, fisse Fendi¬ 
rent vers la huitième heure, ayant le corps lout 
épuisé de souffrances. Denys, prenant une baguell* 
et frappant sur la colline, compta tous les prison¬ 
niers à mesure qu'ils en descendaient ; ils étaient m 
nombre de plus de dix mille. Ils s’attendaient lousà 
être traités avec cruauté, mais Demjs se montra on 
contraire très humain; car il relâcha tous ces pri¬ 
sonniers sans rançon , conclut avec la plupart d#s 
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filles un traité du paix, et les laissa se gouverner par 
leurs propres lois. Pour cette conduite, il reçut les 
louanges de tous ceux h qui il avait fait du bien ; on 
lui envoya des couronnes d'or ; en un mot, on re- 
garda cet acte de générosité comme le plus beau 
irait de sa vie, a (Diodore,) 

C'est Dtodore qui vient de parler ; il est générale¬ 
ment hostile a Denys; mais au moins devrait-il le 
critiquer à propos. Il nous dit que Deuys fie savait 
jwm modérer dans le succès * et, quelques lignes 
plus bas, il nous montre ce Denys, après un succès, 
noiKeulement modéré, mais généreux au-delà de 
toute expression. Les écrivains sont rarement justes 
euyers le peuple; ils ne le sont pas davantage en- 
tmlcs usurpateurs appelés tyrans, lorsque, surtout, 
üa conservent des instincts populaires. Les histo¬ 
riens sont de la classe moyenne et bourgeoise; aussi 
a'ont-ils de sympathie que pour celle classe-là; ils 
frappent en haut comme en bas; ils ne respectent 
pc k< milieu, 11 faut donc les lire avec attention et 
fifipet* accepter leurs jugements sans contrôle* 

Denysse porta ensuite sur Hhégecm. Les huhi- 
tauts de ce pays ravalent souvent entravé dans ses 
entreprises ; et, d'autre part, ils lui avaient fait la 
pbgrave injure* 

«Ën efiet, dit Diodore, dans le temps quli en¬ 
filades députés aux Rhégiens pour leur demander 
^ mariage lu tiije d'un de leurs citoyens, on rap¬ 
porte que, dans uns assemblée publique, ils ré¬ 
pondirent aux députés qu'ils m pouvaient lai don- 
wm marmje que lafUk du bourreau. Irrité d'une 
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réponse qu'il regardait comme l'expression de li 
plus grave insulte, il désirait ardemment en irn 
vengeance, » 

A l'approche de Denys les Rhégiens tremb!euL 
Ils lui envoient des députés, qui le supplient de 
user modérément avec eux et de bien vouloir pres- 
dre conseil des sentiments de l'humanité* Dè&î 
exige une forte contribution, se fait livrer tous leur 
bâtiments,au nombre de soixante-dix, et, en mite 
des otages ^489 av, J.-C.), Ces affaires réglées 
retourne à Caulonia; s’en empare; en tmnsfœ 
les habitants à Syracuse, où il leur accorde le M 
de cité et. les exempte de tout impôt pendant m 
ans (488 av. J.-C,). 

L'année suivante, Denys prend Himmiu». Il; 
brouille avec les Rhégieiis, et dans le Jabyrirè 
historique nous ne pouvons démêler s'il a raisons 
tort. Il leur rend leurs étages; il les assiège da¬ 
teur capitale, La défense est vigoureuse ; Dflf 
reçoit un coup du lance dans Taine; ses jours Stf 
en danger; il se rétablit pourtant; continue ses te 
vaux. Rhégitim soutient des assauls innombr# 
et ne succombe qu’a près un siège de onze mob* 
de longues souffrances* Denys, exaspéré conte 
celte ville, se montre barbare, surtout envers PI? 
ton, le plus brave de scs défenseurs (387 av, 

VL 

Denys jouit de la paix- Plus tard, ayant 
battre a la fois les Carthaginois et les Italiens; U^ 
para son armée en deux corps et livra deuxgraflfc 
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batailles. H fil des prodiges de valeur; sa victoire 
fat complète. Magon, le chef ennemi, avait perdu 
la vie (383 av. J.-C.), Les Carthaginois envoyèrent 
des parlementaires pour traiter de la paix. Denys 
exigeait de leur part F abandon complet de la Sicile 
et le remboursement de tous les frais de la guerre. 
Les envoyés carthaginois dirent qu'ils adhéraient à 
ces conventions, mais qu'ils attendaient des pleins 
pouvoirs de Carthage pour rendre les villes rie Si¬ 
cile. ils obtinrent une trêve. Pendant ce temps, ils 
recrutèrent des forces, se préparèrent, s’armèrent, 
clou moment où les Syracusains s’y attendaient le 
moins, ils se présentèrent devant eut prêts è com¬ 
battre. Une lutte s'engagea. Leptine ? qui comman¬ 
dait l'aile gauche des Syracusains> fut tué; ses sol¬ 
dats furent mis en fuite. Denys, qui avait eu l'avan¬ 
tage de son côté, fut obligé de reculer quand il eut 
perdu son frère. Cette bataille lut coûta quatorze 
mille hommes, II alla se renfermer dans son camp 
avec les débris de son armée. Il parvint h s'éloigner 
à la faveur de la nuit qui survînt. Les Carthaginois, 
bien qu'ils eussent obtenu l'avantage, demandèrent 
à traiter. Denys reçut leurs envoyés avec joie. 11 fut 
convenu que les deux partis garderaient leurs posi¬ 
tions respectives, et la paix fut conclue. Cette paix 
devait avoir une longue durée (383 av. 

Quinze ans plus tard les Carthaginois avaient 
éprouvé des pestes, des révoltes dans leurs États, 
oo qui tes avait considérablement affaiblis. SU faut 
eu croire F histoire, Denys, sans motifs sérieux, 
dans la seule pensée de profiter d'une situation fa- 
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vorable, rompt la pÉÎk* Il se met en campagne, en¬ 
vahi t les possessions de ses ennemis, se rend maitre 
de Sélinonte, d’Enlelîe, d’Êryx, assiège Lîlybée. 

<t Celte place, dît Diodore. étant défendue par 
une furie garnison, il leva bientôt le siège- Informé 
que le chantier des Carthaginois avait été brûlé, el 
pensant que leur flotté avait été détruite, il se Haiti 
de n'avoîr plus rien a redouter de leur part- Il dé¬ 
tacha donc de sa flotte, composée de cent-dix tfi* 
renies , les meilleurs bâtiments, et les fit entrer 
dans le port d'Éryx, tandis qu'il renvoyantes autres 
à Syracuse, Cependant les Carthaginois armèrent' 
inopinément deux cents nhvirm , qui vinrent atta¬ 
quer les bâtiments de Denys au moment où ils en¬ 
traient dans le port d’Éryx* Celle attaque imprévue 
coula k Denys la meilleure partie de sa Hotte. Comme 
Thîver approchait, les parties belligérantes conclu¬ 
rent une trêve et se retirèrent dans leurs villes res¬ 
pectives (368 av, J.-C.), » 

Sans doute, Denys devait avoir la pensée de re* 
commencer les hostilités au printemps et l'espé¬ 
rance de chasser ses ennemis de la Sicile, Mois, 
bien malgré lui, ses campagnes étaient finies, 
nous n'aurons plus à le suivre dans ses expédition® 
A peine rentré dans Syracuse, îl fut atteint d'une 
maladie dont il mourut* Il avait régné tretffe-îtuil 
ans, 

4 ‘-fl 

VIL 

Quel étonnant personnage que ce Denys!*-. FH* 
d'un greffier , il obtient un grade militaire, et Si 
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fiit remarquer dans les combats* Issu de pauvres, 
il ne dédaigne point son origine; il est l'antago¬ 
niste des puissants : il les accuse , les démasque ou 
les calomnie auprès du peuple, et s’élève au com- 
maadcmem en chef de l’armée: il est enfin dic- 
liteur. Les oligarques veulent te renverser, bien 
P les Carthaginois soient aux portes de Syracuse ; 
ils échouent, Den-ys-, dans culte conjoncture, con¬ 
clut la paix avec les ennemis et fait reconnaître son 
autorité* Comprenant le péril de la situation , il se 
prépare pour l’avenir : il affranchit les esclaves , les 
appelle des ouvriers de tous les pays, fait 
etécuier d’immenses travaux, fortifications, na¬ 
ttes, armes de guerre* Les artisans qu'il occupe, il 
h honore, les respecte, les encourage au travail, 
I Ütravaille avec eux, il imr presse la main, il les 
appelle à sa table * enfin H est peuple avec le peu- 
pis, et, en dépit des grands, sa puissance s’af- 
tat. 

lisent sa force; il veut rompre avec les GarLha- 
ginois, reprendre les hostilités; il fait en sorte que 
le peuple lui-même, dans une grande assemblée, 
î® prononce pour la guerre et veuille ce quUI veut. 

Si Carthage se jette sur la Sicile avec des forces 
iTOeoses, qu on ne peut arrêter, Denys n’est point 
ïèméraire» n’est point imprudent; il recule, il at- 
^ un moment favorable; mais dès que ce mo- 
niemse présente, il sait en profiter, et fait preuve 
dun indomptable courage^ Denvs est le plus terri- 
tleiléau des armées carthaginoises ; plusieurs dispa- 
dissent sous ses coups* 


i 
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Denys combat sui’ mer, Denys combat sur terre: 
il va des Carthaginois aux Sicules, des Sicules m 
Italiotes, et partout il se fait redouter. S’il coimwl 
des actes de scélératesse et de barbarie, combien 
ne fait-il pas aussi des actes de générosité? Cet bon- 
me, on ne peut le suivre dans toutes ses guerre, 
dans tous ses combats, car ils sont innombrables! 
Peu de conquérants ont déployé une pareille arts 
vite. Que n’eût-il pas fait sur un vaste théâtre!,. 
Denys fut un homme des plus rares ; et remarque# 
que s’il aima les travaux de la guerre, il n'aima pu 
moins à se reposer dans ceux de la paix*, il lu 
poète, il aima l’industrie, les arts, sa cour devint lt 
rendez-vous d’une foule d’hommes remarquai 
Mais à ce sujet, comme sur tout le reste, il a été fut 
critiqué. On dit qu’il était jaloux , qu’il se livrt 
aux plus misérables et aux plus coupables ver 
geances. Laissons parler Diodore : 

« Denys, tyran des Syracusains, délivré des gu» 
res des Carthaginois, jouissait du repos dans uar 
paix profonde. 11 s’occupa avec ardeur à faite dfl 
vers. Il fît venir auprès de lui les poètes les plus» 
nommés, les trctilci avec distinction, et, profitant é 
leur société, il trouva en eux des maîtres niés 
juges. Enivré des éloges qu’il reçut en raisoué* 
faveurs qu’il prodigak, Denys tira plus de vanité* 
ses vers que de ses exploits guerriers. Parmi 1# 
poètes admis à sa cour se trouvait Pmcoxèss^ 
poète dithyrambique, très renommé dans ce gts* 
de composition- Un jour on récita dans un banque 
de mauvais vers que ie tyran avait composés. b>' 
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Jtt'on lui en demanda son jugement, Philoxène ré¬ 
pondit avec trop de franchise. Le tyran, blessé de 
la réponse, lui reprocha de ne blâmer ses vers que 
par jalousie, et ordonna b ses satellites de le con- 
ili-iirosur-le-champ aux carrières (travaux forcés)* 

U lendemain , les amis de Philoxène obtinrent sa 
fdce, et te tyran l'invita même à sa table . La bois¬ 
son fit prolonger la conversation ; Denys, toujours 
fier de ses poésies, récita quelques distiques aux¬ 
quels H attachait un grand prix; et il demanda en¬ 
core à Philoxène ce qu'il en pensait. Celui-ci ne 
répondît rien; mais, appelant les satellites deDenys, 
il leur dit : « Reconduisez moi aux carrières . » 
Frappé de cette saillie, Denys sourit et supporta la 
franchise du poète qui, en excitant le rire, avait 
émoussé la pointe de la critique. 

*r Platon, le philosophe, eut à peu près le même 
sort que Philoxène. Denys l’appela auprès de lui, - 
raccueillit d’abord avec la plus grande distinction, 
tien que Platon s’exprimât avec la liberté d’un philo¬ 
sophe; mais, blessé plus lard par la franchise de 
quelques discours, il lui retira lout-à-fait ses honnes 
Fàces, elle fit conduire au marché public et vendre 
ûûmme esclave au prix de vingt mines (1.800 ft\). 

« Denys, toujours possédé de la passion, pour la 
poésie, envoya aux jeux olympiques des déclama- 
Wsayant les meilleures voix pour chanter devant 
tafcyie des vers qu’il avait composés. Ces déela- 
imuturs frappèrent d’abord les auditeurs par la 
boauié de leur organe; mais, rattemiüia se fixant 
éiisuite sur le poème, le mépris remplaça rétonne- 
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ment, et un immense éclat de rire se fit entente 
Denys, apprenant le mauvais succès de ses m, 
tomba dans une profonde tristesse ; et, commet 
chagrin augmentait de jour en jour, son esprit (ai 
atteint de manie; il croyait que tout le mondeêsiii 
jaloux de lui, et que ses amis lui dressaien t des p& 
ges. Enfin, sa tristesse et son égarement arrivèrent!! 
point qu’il fit ,sur des accusations fausses, mettre» 
croix un grand nom brade ses amis, et en coudant 
plusieurs h l'exil. Parmi ces derniers se trouvèrtÜ 
Philistus et Leptine son frère, deux hommes dit 
lingues par leur courage et par les nombreux 
longs services qu'ils lui avaient rendus dam b 
guerres. Us se réfugièrent h Thurium, en Italie, d 
furent très bien reçus par Iesllalioles ; pim fûrtifc 
nys offrit lui-même de se réconcilier avec eux la 
rappela à Syracuse et tes rétablit dans teurandm 
faveur. Leptine épousa même ta fille de ttenys.» 

Denys fait conduire Philoxène aux carrières;! 
Yen retire le lendemain et lui rend ses bonoesÿfr 
ces; il fait vendre Platon comme esclave, elPto 
ne dédaigne pas de retourner deux fois en SA 
et de reprendre ta livrée du courtisan. Si Bènys,» 
de fausses accusations, condamne à la mort, à lai 
des hommes qu’on ne nomme pas, on voitww* 
tisfaCtiou qu’a près avoir éloigné Leptine et PI# 
tus, il va lui-même au devant de la réconciliai 
il les rappelle, il les comble de faveurs. Lacd^ 
de cet homme se calmait facilement, il savait f* 
donner et récompenser. Il est à croire que îos io^ 
inconvenants, grossiers T acerbes, le blessaient 
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l'irritaient, mais qu’il savait supporter une juste cri¬ 
tique, que l 1 esprit assaisonnait; la manière dont il 
reçut le dernier trait de Philoxène ne prouve pas 
qu’il fût intraitable. 

Envers Platon, il fut sévère. Ils avaient discouru, 
ils s’étaient animés; Platon critiqua le principe de 
son gouvernement, sa personne même. Denys lui 
dit : Vous tenez des discours de vieillard, Platon lui 
répondit; Vous parlez comme les tyrans; et Denys 
irrité le lit vendre comme esclave. Platon détestait 
les tyrans, bien qu’il leur fit visite et reçût leurs 
bienfaits ; il avait aussi un profond mépris pour les 
artisans et les esclaves, qu’ü devait également ne pas 
ménager dans ses entretiens avec le roi. Denys, en 
k faisant vendre, voulait’ il lui donner une leçon 
ü humilité, abaisser son orgueil ; et, en le mettant 
dans la condition des esclaves, lui prouver q llMcï- 
bas tous les hommes sont égaux, que Pesetavage* 
pour le pauvre comme pour le riche, est un accident 
forcé et contre nature?.*... Au surplus, racheté par 
ses amis, et de retour en Gicee, Platon ne vécut 
point dans la pauvreté, il possédait même des ri- 
chasses. Et d où les tirait-il ? De la Sicile, de Denys 
lui-même, à ce qu’on dit. Platon avait demandé 
pon lui achetât de Philolaüs les œuvres de Py- 
ihagore pour cent dix mines. <* Il était en état de 
iaire cela, dit Diogène Laëree, ayant reçu de Denys 
plus de quatre vingts talents (387,100 fr.j* » De quel 
heuys Platon avait-il reçu cette fortune? était-ce du 
père ! était-ce du lîls ? Si c’éLait du père, on voit que 
^ mauvaise aventure ne lavait point ruiné ; si cé- 
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tait du fils, il n’en (levaiL garder aucune reconnais¬ 
sance, car on assure qu’il excita Dion à lui prendre 
sa couronne et à le chasser de la Sicile. 

Retournons :'t Denys. On dit qu’il était mauvais 
poète, et cela importe peu. Cependant, puisque» 
accusait ses vers, puisqu'ils étaient, prétend-on, s 
mauvais, on aurait du les conserver, nous les au¬ 
rions lus sans prévention, et nous saurions vraiment 
à quoi nous en tenir à ce sujet. On accusait ses vers, 
on ne s’en tint pas là, on accusa même son courage 
Plutarque dit : 

u Cet homme si timide et si lâche, dont 1 finie était 
remplie de tant d'indignes faiblesses, s'emportait 
contre Puatoit, qui ne voulait pas le déclarer le pim 
courageux des mortels. » 

Denys timide et lâche I Voilà un mensonge trop 
évident. Il faut conclure de là que ceux qui lut con¬ 
testaient le courage ne pouvaient moins faire 
denier ses talents littéraires. Quant aux mdif/nc# 
blesses dont parle Plutarque, nous devons déclara 
que nous ne les connaissons pas. Denys ne futpoiBj 
superstitieux, point débauché, ne s’entoura point® 
courtisanes et de jeunes garçons, selon la ma»» ^ 
grands d’alors, mode à laquelle Platon semblé» 
môme avoir sacrifié. Si l’on attaque le courage,» 
talents de Denys contre toute justice, pourquoi 
contre toute justice aussi, ne lui attribuerai WB P® 
des vices et des crimes ? J 

Nous répondons à de certaines accusations par» 
citation suivante de Cornélius Népos : 

« La Sicile n'a eu qu'un seul roi à citer, Dettjr 
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l'Ancien* Citait un prince courageux , habile dans 
UH de la guerre , très peu porté — ce qu’on voit 
rarement dans un tyran — à la débauche t au luxe, 

: àlamrûre, et n’ayant d’autre passion que celle du 
pouvoir absolu. C'est ce qui Je rendit cruel; car, 
pour affermir son autorüé, il sacrifiait sans ménage¬ 
ment tous ceux dont il craignait les complots. 
Anw au trône par son courage , il sut s*y mainte- 
m avec un rare bonheur t et mourut âgé de plus de 
mmnie ans, laissant son royaume dans une grande 
prospérité. » 

Hilà un jugement vrai, quoique un peu sévère. 
Ori voit que Donys avait <1 u courage et de grandes 
qualités morales; et Plutarque, quifaccuse de 
hcheté, nous dit ensuite : 

1 Dt ‘ s le commencement de sa tyrannie, ses sujets 
se soulevèrent contre lui et l’assiégèrent dans son 
i^iiiîs. Scs amis lui conseillaient rî abdiquer le com- 
mandement* s’il ne voulait pas périr lorsqu’on se 
j serah rendu maître de sa personne. Dans ce mo- 
lïient > il vit un bœuf frappé par un boucher, tomber 
mort au premier coup : « Quelle folie , leur dit-il f 
ti'Pmtr une mort qui dure si peu, f allais abandon - 
Mr la puissance / » 

^t-ce ïà parler comme un lèche f comme un 
0Jllme qui tremble de perdre la vie ? Nullement, 
Plutarque accuse Denys d’indignes faiblesses, et 
ensuite II nous dit : 

j * h apprit que son fils, qui devait lui succéder 
pM corrompu la femme d’un homme libre; ei 
ttmme il lui demandait avec colère quelle action 
ï’*n t s 
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semblable il lui avait vu faire, son «ils lui répondit : 
« Vous n'avez pas eu un père qui fût tyran. — El 
toi, répliqua Denys, lu n’auras pas un fils qui le 
soit, si tu ne changes de conduite. » 

Nous avons pensé que l’accusation dïndignesfai¬ 
blesses portait surtout sur les passions, sur te 
mœurs relâchées de Denys, el cependant est 
homme, d’après Plutarque lui-même, ne voulait pat 
que son fils fût débauché, qu’il corrompît les finî¬ 
mes ; et il pouvait lui dire : Quelle action scmftW 
m'as-tu vu faire? Que peu de rois pourraient em¬ 
ployer un Lctlangagel... Denys s'opposait à laite 
baùche, k la corruption des mœurs, même par ti» 
moyens répréhensibles, s’il faut en croire les parti» 
que voici de Plutarque : . j 

« Sévère envers les malfaiteurs , il laisat. gr« 
à ceux qui dépouillaient la nuit les passants d« 
rues, afin que les Syracusaîns n’allassent plus te 
uns chez les autres faire des parties de dd» 
ehe. » 

Ces paroles doivent être un peu exagérées; Denys 
sévère envers les malfaiteurs, ne de.vait pas tolcrw 
les vols commis de nuit; c’eût été taire aux toW 
une trop bonne part; mais il fauL croire quil'^ 
travail autant que possible le débordement « 
mauvaises mœurs. 

Denys avait du courage, Denys était coulis 
et, de plus, il aimait ïe travail 

a Quelqu'un lui demandait, dit Plutarque,» 
n’était jamais oisif, — A Dieu ne plaise, diHM* 
cela m’arrive, * 
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D’après ses ennemis, le roi de Syracuse ne man¬ 
quait pas de bonnes qualités* 

Laissons Di adore nous en tretenir sur les causes 
vraies ou supposées de sa mort : 

« Denys avait fait représenter aux fêtes de Bae- 
cbus, k Athènes, une tragédie, et il remporta même 
kprix* Un des chanteurs du chœur, se flattant de 
recevoir une brillante récompense s'il venait le pre¬ 
mier annoncer cette nouvelle à Denys, se rendit à 
Corinthe et de là s'embarqua pour la Sicile- Secondé 
par des vents,favorables, U entra bientôt à Syracuse 
et s’empressa d’annoncer à Denys sa victoire* Denys 
cotnbla ce messager de présents, se livra à une joie 
immodérée, sacrifia aux dieux pour celte bonne 
nouvelle, et donna des banquets et de grands fes- 
lias* Traitant ainsi splendidement ses amis et s’en¬ 
ivrant de boissons, il tomba dans une grave mala¬ 
die, causée par la grande quantité des liquides qu'il 
avait pris, » 

Denys avait remporté, au jugement des Athé¬ 
niens, le prix de la tragédie* Nous concevons sa joie 
à ce sujet, nous ne pouvons comprendre son ivresse 
et sa mort, car cet homme était sobre. Qu’Alexandre 
niourût à la suite d’une orgie, emporté par une 
apoplexie, rien d'étonnant; mais, pour Denys, la 
chose nous paraît pou probable* Cependant, bien 
que nous connaissions la partialité de ses historiens, 
flous ne voulons pas contester qu’il soit donc mort 
comme le héros de la Macédoine* 

Denys affranchit les esclaves, protégea les travail¬ 
leurs, maintint les assemblées de la nation, conr 
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battît les factions oligarchiques, les Sicules, les lia- 
liâtes, les Carthaginois; ü livra des combats sans 
nombre, et il peut être comparé aux plus célèbres, 
aux plus illustres guerriers* Sur un plus vaste 
théâtre, il eût égalé Alexandre et Philippe. Poljbe 
et Scipion l’Africain en faisaient le plus grand eu; 
il était, ;t leur jugement, un grand capitaine, m 
administrateur des plus habiles. C’était, disaient 
ils, fun des hommes qui s’étaient te plus distingué 
par la science du gouvernement et par une ftût' 
dxesse prudente et judicieuse. Il cultiva les arts T a|r 
pela dans sa cour les hommes de talent; illustra, 
fortifia, agrandit sa patrie. C ? csl sous son adminîy 
tration que la Sicile s’éleva au plus haut degré de 
richesse et de gloire. II n’avait pas attenté à la vraie 
liberté* mais réprimé les usurpations oligarchique 
La multitude, trop faible, trop avilie, trop désarmée 
pour se protéger elle-même, avait accepté Demi 
comme son chef, comme son protecteur; il ne fail¬ 
lît point à son mandat; de là la haine de rhistoira- 
Il mourut apres un règne de trente-huit ans ;sm 
fils lui succéda (368 avant L-C.). 

U&uyM>lc-Jeuue. — DE Qu* — Uorndtilf. 

« Denysde-Jeune, dit Diodore, convoqua lep 
pie en une assemblée générale , et l'engagea par 
paroles bienveillantes à lui conserver F affection qui 
avait empour son père . Il fit ensuite de magnifique 
funérailles, ensevelit le corps de son père, èml 
citadelle, près des portes appelées royales, et clo¬ 
cha k consolider son autorité (368 av. * 
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II n'est pas de crimes qu'au n'attribue k Benys-Ie- 
Jeune ; maïs, bien que nous ne soyons pas les amis 
du gouvernement d’un seul, car nous savons que le 
pouvoir absolu rend ombrageux et méchant, nous 
devons déclarer qu'il est bon de se tenir en garde 
contre une foule d’assertions de l'histoire. 

« Dès le commencement de son régne, dit Justin, 
Dfinys était impatient de faire mourir les oncles (le 
ses frères, comme rivaux de son pouvoir et excitant 
leurs neveux à en réclamer le partage. Il dissimula 
cep en dan t j usq u’à ce q u 11 se fût concilia T a fa v eu r 
do ses sujets, et que, fort du suiïragc de tous, H 
HU préparé une excuse à son entreprise. Il met 
donc en liberté trois mille prisonniers, affranchit le 
peuple dlmpôts pendant (rois ans, et cherche k 
gagner les cœurs par toutes sortes de séductions. 
Revenant alors au crime qu'il méditait, il égorge 
m oncles, ses frères eux-mêmes, ne laissant pas 
même la vie à ceux auxquels il devait une part de 
son Irène. et fait ainsi sur sa famille Fessai de la 
tyrannie qtnl réservait à ses sujets, w 

Les détails que nous venons de donner ne se trou¬ 
vent pas dans les autres auteurs anciens ; et il y a 
loytlicu de croire que Dnnys ne lit mourir ni ses 
oncles, ni ses frères. Enfin il se serait livré a la pa¬ 
resse, puis encore à lu cruauté ; mais Platon vint à 
^ cour, ses mauvais penchants se Cfclmèrent, en- 
sime ils reprirent le dessus» Denys-Ie-Jeûne, comme 
père, cultivai t les arts, acquérait des connais¬ 
se 6 ^ aîmaît la philosophie, faisait de sa cour le 
rendez-vous des savants : Platon Phonora deux fois 

8 * 
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île sa visite; mais le roi se brouilla avec Dion sa» 
parent, et ses revers commencèrent. On trouve, 
non dans le récit des faits, mais dans les déclama¬ 
tions de l'histoire, un éloge pompeux de ce Dion, 
qu’il est bon de faire connaître à nos lecteurs. 

«Dion, fils d’Hipparinus, dit Cornélius Népos, 
naquit à Syracuse , et se trouva, pour ainsi dire. 
complice de la tyrannie des deux Denys. Le premia 
Denys épousa Aristomaque, sœur de Dion, et en 
eut (leux fils, Hipparinuset Nysée, et deux tilles. 
Sophrosyne et A rété. Il maria la première a Dean 
son fils, auquel il laissa son royaume ; et la second! 

à Dion. * , , , 

Ainsi Dion, U complice de la tyrannie des aw 
Denys, se trouvait, par des liens divers, 1 oncleï 
le beau-frère de Denys-le-Jeunc. Cornélius Nep# 
continue ainsi : 

« A cette haute alliance, à la noblesse de ses an¬ 
cêtres , Dion joignait d’autres avantages qu’il tenu 
de la nature : un génie souple, un caractère afr 
ble, un esprit facile et capable des plus hautes élB* 

des, et, co qui n’est pas moins avantageux, un a- 
lérieur plein de dignité. Il avait en outre de grande 
richesses que son père lui avaient laissées, et (J 
s étaient demies des libéralités du tyran.- ■ Quoiqu* 
condamnât la cruauté de Denys, l intciet de sapiv 
pre famille et celle qualité de parent qui les unis® 
l’un à l’autre, lui faisaient prendre soin de sa con®' 

vation. » . , 

Ainsi Dion avait été complice de la tyrannie * 
deux Denys; il s’était «nricM des libéralités fiai 
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ran; son intérêt personnel lui avait ordonné de fer¬ 
mer les yeux sur des cruautés qui ne le touchaient 
point particulièrement, et cet intérêt rayait trouvé 
sensible et obéissant. Mais le vieux Denys tomba 
malade. Dion s’occupa de la succession au trône, 

« Denys tomba malade, dit Cornélius Népos, et 
comme le nml paraissait grave, Dion interrogea 
les médecins, les priant, si h danger venait à 
augmenter, de ne pas le lui cacher. Il voulait, di¬ 
sait-il, l'entretenir sur le partage du royaume , parce 
qu’il lui semblait juste que les enfants nés du ma¬ 
riage de sa sœur avec Denys eussent une portion 
de l'héritage paternel, Ces paroles ne demeurèrent 
pas secrètes : elles furent rapportées au fils du ty¬ 
ran, qui en conçut de vives alarmes. » 

Dion voulait donc partager le royaume entre tous 
tes enfants de Denys-r Ancien, projet des plus dan¬ 
gereux à l'intérêt du pays. Denys-le-Jeune le sut, jj 
m fut irrité, mais il dissimula, dit-on, et Dion 
resta dans la cour; et H y resta longtemps jouissant 
des plus hautes faveurs, car Denys-le-Jeune était 
monté sur le trône en 308 avant Jésus-Christ, et ce 
na fut que dix ans plus tard, en 3o8, que la brouille 
Relata. U faut croire que jusque-là Denys n'avait 
teHmourir ni ses oncles ni ses frères, car Dion, son 
conseiller, n'aurait pu se rendre le complice de 
telles cruautés. 

Et comment la brouille entre Denys et Dion éela- 
M-elle? Suivant Plutarque, les courtisans accu¬ 
saient Dion de vouloir transporter l'empire aux füs 
de sa sœur. 






114 SICILE ET GEAM1E GRÈCE* 

« Tous ces propos , dit Plutarque, jetèrent d'a¬ 
bord des soupçons dans Pâme du tyran; des soup¬ 
çons il passa à la colère, qui aboutît h une rupture 
ouverte, n 

Les soupçons de Denys, d’après les antécédents 
de Dîon qui avait voulu partager le royaume, pa¬ 
raissent assez fondés. Plutarque poursuit ainsi sa 
narration : 

« Dans le même temps on apporta secrètement à 
Denys des lettres que Dion avait écrites aux magis¬ 
trats de Carthage, pour leur dire de m pas (rotor 
de la paix avec le tyran sam qu'il fût présent m 
conférences , parce qu’il servirait à rendre le trait} 
plus solide* » 

La conduite de Dion ne nous paraît point fran¬ 
che; elle serait répréhensible dans tout gouverne¬ 
ment* Denys se fàcha, et ordonna à son parent b 
s’éloigner de la Sicile* Dion passe en Italie, de li 
en Grèce; il se rend à Corinthe , lève des troupa 
mercenaires dans la pensée d’aller détrôner celui 
qui Pavait accusé d’ambition (358 av. 

11 y avait dix ans que Denys était roi, et l'on voit 
qu’il n'avait, comme Favance Justin, tué ni ses ob- 
cles* ni scs frères, que Dion voulait faire rois* 
Denys était absolu, et il était naturel que les Sici¬ 
liens soupirassent pour la liberté; aussi Dion né 
tait pas le seul qui désirât la chute du tyran ; la dr 
mocratie devait le seconder* 

« À peine Dion était-il arrivé à Corinlhe, dit Cor¬ 
nélius Népos * qu'HÉRACLinE, également banni]* 
Denys, dont il avait commandé la cavalerie, vînt* 
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réfugier dans cette ville* Ils firent ensemble leurs pré¬ 
paratifs de guerre* » 

Tous les moyens de succès étant combinés, l'ex¬ 
pédition se met en mouvement- Elle arrive en Si¬ 
cile, marche contre Syracuse, s'accroît en avan¬ 
çant, et se trouve enfin composée de cinquante 
nulle hommes* La ville se rend sans peine- Denys, 
ne prévoyant point ce revirement, était absent de 
sa capitale (357 av* JL-C*). 

* Toute la ville, dÎL Dîodore, passa de V esclavage 
h la liberté. Le sombre silence de la tyrannie se 
convertit en une fête joyeuse et solennelle* Dans 
chaque maison on célébra des sacrifices et on en¬ 
tendu des cris de joie; chaque citoyen brûlait de 
Feocens pour témoigner aux dieux sa reconnais¬ 
sance des bienfaits qu'ils venaient de leur accorder, 
pt pour se les rendre propices à Favenir. Les fem¬ 
mes elles-mêmes manifestaient par de bruyantes 
Mdianations leur reconnaissance pour ce bonheur 
inattendu; en tin , on ne voyait dans les rues qu'un 
concours d’habitants continuel. Il n’y avait ni 
dtoÿen, ni esclave , ni étranger qui n’eût voulu voir 
fiion et être témoin de son courage; tous croyaient 
voir en lui plus qu’un homme, et la révolution im¬ 
mense qu’il venait d'opérer justifiait en quelque 
sorte cette admiration* En effet, après cinquante 
ps de servitude , les Syracusainsse virent soudain 
wndns h la liberté et retirés de leur triste eondi- 
fen parle courage d’un seul homme (357 av* J.-C.).» 

fut presque sans combattre que Dion H ses 
associés avaient obtenu ce beau résultat. Comme 






146 SICILE ET GRANDE GRÈCE. 

toute la ville s’était déclarée pour le changement, 
les généraux du roi avaient jugé prudent de se re¬ 
tirer avec leurs troupes dans la citadelle. 

Denys était, au moment de la reddition de sa ca¬ 
pitale, à Caulouia en Italie. 11 se hâta de faire set 
dispositions, et approcha de Syracuse avec mit 
(lolLe et des troupes de terre. 11 y eut pourpailer. 
Il entra en négociations avec les Syracusains, nu» 
sans succès; il employa alors la force des armes. 

« Dion , quoique pris à l'improviste par la viols- 
tion de la trêve, dit Diodore, alla au devant di 
l'ennemi; il s’engagea un combat sanglant da» 
l’enceiute du stade; comme l'intervalle étroit dt 
l’enceinte servait de champ de bataille, la mtfe 
devint affreuse. ■ 

Enfin Dion l’emporta- Denys fut refoulé avec ses 
troupes dans l'intérieur de la citadelle. Après dt 
nouvelles tentatives années et des négociations in¬ 
fructueuses , il confia la garde de plusieurs forte¬ 
resses à l’élite de ses soldats, et s’embarqua serti- 
tement pour l’Italie, emportant tous ses trésots# 
les ornements royaux (356 av. J.-C-J. 

L’aristocratie et la démocratie s’étaient unis 
pour chasser Denys, mais une fois victoriens»- 
comment s’entendre sur le gouvernement à établir 
Chacun voulait faire prédominer son principe. 

« La discorde, dit Diodore, éclata bientôt par» 
les Syracusains : les uns étaient d’avis d'irm'-' 13 
Héraclide d’une autorité absolue, parce qu il l ( ® 
semblai t incapable d’aspirer à la tyrannie, les aui» 
voulaient confier à Dion le pouvoir suprême. » 
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Cet Héractide avait suivi Dion dans sa fuite en 
Grèce, iï l’avait seconde dans ses entreprises et dans 
m succès contre Je roi, mais U était du parti de la 
démocratie, tandis que son associé était le chef du 
parti cou traire. Il y eut des démêlés sanglants entre 
(es Syracusains et Dion, Ccïui-cî fut vaincu et se 
relira avec ses troupes mercenaires à Léontium,oii 
tî reçut le droit de bourgeoisie. Peu de temps après, 
Denvs fil, par ses lieutenants, des tentatives sur Sy¬ 
racuse, il y eut des luttes furieuses: il aurait peut- 
être fini par remporter: les Sfracusainsrappelèrent 
fiion, et, grâce à son concours, ils reprirent le des¬ 
sas. Les partisans de Denys furent de nouveau 
contraints de se retirer dans la citadelle, 

* be peuple se réunit en assemblée, dit Diodore, 
tl eu témoignage de sa reconnaissance, il proclama 
Dio* chef souverain et lui décerna les honneurs 
héroïques. a 

Cela laisse des doutes. Les choses ne marchè¬ 
rent pas aussi vite que Diüdore veut le faire enten¬ 
dre. Selon Plutarque les suffrages ne furent pas una¬ 
nimes; 1 aristocratie voulait tous les avantages de 
son côté, et refusait tout au peuple. Cependant le 
chef du parti populaire s* étaitmontré accommodant, 
Onéreux même. Plutarque va nous en donner la 
preuve, 

« Héraclide, dit-il, s'étant avancé, proposa d’élire 
llion généralissime des troupes de terre et de mer. 
Tmtee qu'il y avait de meilleurs citaymtt reçut avec 
wpmmnent cette proposition, et demanda qu’elle 
sanctionnée par les suffrages du peuple; mais 
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la tourbe des mariniers el des artisans , ne pouvant 
souffrir de voir Héraclide dépouillé de la charge 
d’amiral, et persuadée que, quelque peu estimable 
qu’il fût dans tout le reste, üétait au moinsplmpn* 
putairc que Dion , et plus dépendant de la multi¬ 
tude , s’y opposa jusqu’à causer du tumulte* Dion 
céda sur ce point au désir de la populace » et remit 

Héraclide le commandement des forces mari¬ 
times.» 

Plutarque dît que la populace parlait de faire le 
partage des terres et des maisons, que Dion $ï 
opposa et annula « tout ce qui avait été décrété sur 
cet objet, » Mais Dion pouvait-il, lui tout seul, an¬ 
nuler des décrets rendus par le peuple, quels quils 
fussent? Plutarque ajoute : « Ce fut pour Hémlui* 
un nouveau prétexte d’intrigues. » Hais jusquedi 
nous n’avons pas vu qu’Héraclide eût intrigué. Plu¬ 
tarque lui-même vient de dire que cet Héraclidr 
tvaît propose, à îa grande satisfaction des meilleur* 
citoyens, d’élire Dion généralissime des troupos ils 
terre et de mer. Ce chef n’avait donc pas intrigué 
pour priver Dion de la juste récompense qui 1^ 
était duc. Mais Dion agit en souverain, en maître 
absolu, il cassai! de son chef les décrets remlu$ F 
le peuple, et cela dut déplaire à Héraclide. quiavaii 
contribué au renversement du roi pour vivre sms 
un gouvernement républicain. 

« Il était, dit Plutarque, alors ÊiMessine, ou il^ 
cessait de pratiquer les soldats et les matelots qui 
s’étaient embarqués avec lui; il les aigrissait contre 
Dion, qu’il accusait d'aspirer a la tyrannie; rtptw 
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rfa ni ce temps-là il traitait secrètement avec Denys, 
par l'entremise du Spartiate Pharax. » 

Quel amiral Héractide eût accuse Dion d’aspirer 
l |a tyrannie* nous le croyons; qu’il ait agi sourde¬ 
ment pour se mettre d'intelligence avec Denys, 
afin de le rétabli* sur le trône, nous le nions ; nous 
savons trop avec quelle conscience ou a écrit l'hisr 
loire. Plutarque dit que le peuple voulait partager 
b terres et les maisons, et que Dion s'y opposa; 
nous verrons plus loin Dion lui-même faire un par 
toge à sa guise en faveur de ses soldats et de ses 
familiers. Il aimait la propriété, mais pour lui et 
pour les siens. 

Après avoir dit qu'Héraclule traitait avec Denys 
par Tcntremi sg dé Pharax, l'un de ses généraux, 
Plu laïque ajoute : 

« les principal ^ d'entre les citoyens en ayant eu 
k soupçon* îi s'excita dans le camp une sédition qui 
réduisit Syracuse à une si grande diseLLe, que Dion, 
embarrassé sur le parti qu'il devait prendre, se 
voyait encore bU'irné par tous ses amis d avoir forti¬ 
fié contre lui-même un homme aussi întrailablOf 
aussi corrompu par rambition et par i envie que 
fêtaitHéraclide* Pharax s'étant campé sous les murs 
de Ncopolis, dans le territoire d’Agrigente, Dion 
marcha contre lui avec les Syracusams; et comme 
il attendait, pour le combattre, un moment plus fa¬ 
vorable, Héraclide et ses matelots se récrièrent que 
Dion ne voulait pas terminer la guerre dans un seul 
tombât, mais la traîner en longueur et laire du¬ 
rer son commandement. 11 fut donc forcé de livrer 
I. Ytt. 9 
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balai lit 1 , et la perdit ; la défaite, il est vrai, fut pea 
considérable, et vint surtout de la mutinerie fa 
soldats. Dion se préparait à un second combat, et 
déjà il rangeait ses troupes en bataille en les encou¬ 
rageant à bien faire, lorsqu'à l'entrée de la nuit i 
reçut l'avis qu’Héraclide faisait voile vers SyraciK 
avec toute sa flotte, pour s'emparer de la ville et et 
défendre l’entrée à ses soldats. Il choisit à l’insui: 
même les plus braves et les plus dispos de ses® 
valiers; et, après avoir marché toute la nuit avec 
une extrême célèriLé, il arriva aux portes de Sy* 
«use vers la troisième heure du jour (neuf h«U» 
du matin), ayant fait sept cents stades. Hmclidt 
voyant son entreprise manquée, malgré la tUlîgeiie» 
qui! avait faite, se remit en mer, errant de cotée 
d’autre sans aucun projet arrêté. Dans cette incer¬ 
titude, il rencontra le Spartiate Gésvle qui lui iS 
qu’il vient de Lacédémone pour commander les,* 
ci liens, comme l’avait fait autrefois Gy lippe. Hm 
clide le reçoit avec joie, et, l’attachant à sa pet’ 
sonne comme un préservatif contre Dion, il le®® 
tre avec complaisance aux alliés, et envoie un hersé 
porter l’ordre aux Syracusains de recevoir ce Spar¬ 
tiate pour leur commandant. Dion répondit ri* 
Syracuse ne manquait pas de généraux. « 
«"ajouta-t-il, si l'état des affaires exige absohuM* 
« un Spartiate pour chef, c’est moi-même qui il» 
« commander, puisque j'ai été reçu citoyen * 
« Sparte. » D'après cette réponse, Gésyle renonj 
au commandement, et, s’étant rendu auprès « 
Pion, il ménagea la réconciliation d'Héraelide, p 
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garantit sa fidélité sous les serments les plus sacrés 
et les protestaLÎ oib les plus fortes. » 

Voilà quelque chose de passablement embrouillé; 
cependant, il faut le comprendre. Il y a là trois 
partis en présence : le parti royalkle f représenté 
par Denys; le parti aristocratique, représenté par 
Dion; le parti populaire donL Hnadide est le chef. 
Hduciide, étant à Messine avec la Huile, ne peut 
noir traité Itvec Denys ni par f entremise de Pharax, 
ni d'aucune autre manière;,maïs iî se peut que les 
èlèmenLs aristocratiques de ses équipages se fussent 
mi moment mutinés. Cependant cela ne pouvait en 
m affamer Syracuse, Si donc il y eut disette dans 
celte ville, elle ne pouvait être causée que par les 
Raciaux de Denys, maîtres de plusieurs forteresses, 
parPharax et ses troupes qui campaient dans le ter¬ 
ritoire iï’Âgrigèüte, sous les murs de Néopolis. Dion 
alla combattre Pharax ; il se fit vaincre. Il devait li— 
to une seconde bataille, mais il apprit qu’Héra- 
dide approchai L de Syracuse avec sa flotte, et, selon 
nous, ce ne pouvait être que pour protéger les Sy- 
ftcusains en cas de malheurs; mais l'ambition n’a 
poiDtde sécurité, point de repos; Dion, craignant 
moins les troupes de Denys que celles d’QéracMg, 
se Mie de rentrer dans Syracuse afin d'empêcher 
1® chef de la Hotte d'y mettre les pieds. Pourquoi ces 
cruimes, ces défiances, ces jalousies, cette précari¬ 
té 11 de tenir éloigné de la capitale celui avec le se¬ 
cours duquel iî a chassé Denys? Pourquoi suspecter 
tout à la fois Denys et Héraclide, les royalistes et les 
républicains ? Pourquoi ?*,, l’oligarchie est ainsi faite; 
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c’est le milieu qui exclut les deux extrémités; elfe 
veut régner sans subir d’influence ni d’en haut ni 
d’en bas; elle ne veut pas que le roi gouverne, elfe 
ne veut pas que le peuple soit souverain ; elle M 
être tout à elle seule î... Combien son égoïsme 
ambition n’ont-ils pas produit de révolution! ila&> 
le monde? Jusqu'à quel point a a-t-elle pas portèli 
féconrlité en luit d’inventions malveillantes* pcrfi* 
dus?... Elle a encombré et souillé rbisloiredess 
mensonges, de ses calomnies... Mais nous portera 
la lumière sur ce point dans une autre occasion.U 
Spartiate Gésyle réconcilia Hèraèlide et llioiii k 
parti populaire et le parti de l'oligarchie, mais l'un 
devait être ta dupe de l’autre. 

Toutes lés forces de la République furent din- 
gées contre les soldats de Denys; les forteresses iV 
rent prises de vive force ou se rendirent par api- 
tulation; les Syracusains furent entièrement raaitfl 
de leur ville et vécurent dans la sécurité (356 arca; 
J.-C,). 

« Les Syracusains, dit Plutarque, licencierai 
aussitôt leurs troupes de mer, qui leur devenait 
inutiles, qui d’ailleurs étaient un grand objet disdt 
pense pour ceux qui faisaient ce service, et n* 
prétexte continuel de séditions pour les cm» 
dants. * 

Héraclide n’eut donc plus de conunandement 
le chef de la démocratie était désarmé; il contint 
néanmoins, on peut le croire, à vivre en manu* 
intelligence avec Dion, auquel il reprochait*^ 
voir, dit Plutarque, par un dédain insultant (fr 
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ses concitoyens, fait venir des gens de Corinthe 
pour faider de leurs conseils et gouverner avec lui* » 
Le même auteur ajoute ceci : 

« Dion, en effet, avait appelé des Corinthiens, 
dans l'espérance qu’aidé de leurs secours, il lui sé¬ 
rail plus facile d’établir la forme de gouvernement 
qu’il se proposait d’introduire; il roulait bannir 
ttik dbwocsatie puT$ f qu’il regardait moins comme 
un gouvernement que comme un encan public de 
lûmes les espèces de gouvernements, suivant Pla¬ 
ton* et y substituer une forme de république com¬ 
posée de celles de Lacédémone et de Crète, qui 
étaient un mélange de royauté et de démocratie , en 
mu que l'aristocratie tj domina et décida les plus 
importantes affaires; il voyait que le gouvernement 
de Corinthe tenait plus de l’oligarchie, et que la 
plupart des affaires n'y étaient pas soumises à 
la discussion du peuple. Mais, s'attendant bien 
qtfEÉaACLiDE traverserait tous ses projets, le con¬ 
naissant pour un esprit turbulent, léger et séditieux, 
il £ abandonna à ceux qu'il avait autrefois empêchés 
le tuer et qui alors s’étant transportés dans sa 
maison J'y mirent à morL II fut fout regretté des 
SmccsÀïxa ; mais les magnifiques obsèques que lui 
fl Dion, le soin qull eut d'accompagner son con¬ 
voi avec toute l’armée et de haranguer ensuite le 

peuple, LUI FIRENT PARDONNER AISÉMENT CE MEUR- 

T &B; ils sentaient d’ailleurs que tant qu’Héraclide 
etDîon auraient gouverné ensemble, la ville aurait 
^ sans cesse agitée de séditions et de troubles* » 
Plutarque, cet homme de talent, ce moraliste de 
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queTqtfe voleur* qui déclame si fort lorsque la so¬ 
ciété est violemment privée de quelque irtenra: 
aristocratique, ne s’émeut nullement pour îemeur¬ 
tre d'un démocrate. Héraclide fut fort regretté k 
Sj/raatsains; mais Dion lui fit de magnifique & i 
sèqms\ raccompagna jusqu’à sa Lombe, pronona 
des paroles louangeuses comme ou lait toujours*! 
pareil eus; que fallait-il de plus? Bien. Aussi b j 
peuple pardonna au criminel en faveur de son bp 
poeriâie, et Plutarque lui tressa îles côuromttsi 
fleurs ! Rien di‘ beau comme la philosophie delTik 
toire... 

A peine vainqueur de Denys, Dion avait eondi 
un traité, traité secret sans doute, dans Ie<jUéîî 
avait stipulé en sa faveur. Cornélius Népos no® 
dit : 

« I! réduisît enfin le tyran h recevoir îa pais ain 
conditions suivantes : à savoir que Dion posséderai! 
la Sicile; Denys, Htalie; Apollocrate, son plus 
lime confident, la ville de Syracuse. a 

Dion ne pensait guère aux enfants de saOT 
son moi était ce qui rintêressail le plus. 

Nous avons laissé parler Plutarque à propos^ 
l’assassinat commis par Dion sur Héraclide; no® 
voulons, sur le même sujet, reproduire les détail 1 
que voici de Cornélius Népos, au risque de nous ré 
péter : 

« Puis vinrent, dit-il, ses querelles avec Hét* 
cltde, qui, ne voulant pas lui céder le premier ranc. 
se mit à la tête d’un parti, il n’avait pas moins4 
crédit que Dion auprès des grands. Ceux-ci 1 aval® 1 
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mis h la tête de la flotte. Dion commandait l’armée 
k ferre et ne vit pas sans dépit ce partage de l'au¬ 
torité, On l’entendît citer ce vers du second livre 
fiforafcre, oit il est dit : Q u'un État ne peut être 
jourerm 1 par plusieurs maîtres * Ce mot excita con- 
Ire lui une haine violente, car il semblait trahir I am¬ 
bition du pouvoir absolu. Mais au lieu de désarmer 
Inhume par sa modération, il voulut IVionffar par 
(longueurs; et lorsque Hé radiée vint a Syracuse, 
if (e fit a s sa s s hier * Cet n ss a ssi liai jeta 1 ’ eff roi d ans 
tons les esprits : personne, après le meurtre d Hé- 
ifeîiihs ne se crut en sûreté. Dion, débarrassé de 
«on rivai, ne crut pus devoir ménager ceux dont 
Fopminn lui était contraire, et distribua leurs biens 
fl st*5 soldats * » 

Ou voit que cet amî de la modération et de la 
pfopriété fait égorger ses adversaires poli tiques et 
conique les biens de ceux demi les opinions lui 
sont contraires* Ayant donné l’exemple de la vio- 
Icnco, la violence devait lui être fatale. Une conspi¬ 
ration se forme; il est attaqué dans son palais* 

« Le bruit, dit Cornélius Népos, s’entendit au de¬ 
hors; on put juger en cette occasion de ta haine 
quInspire la puissance d’un seul et du triste sort 
des souverains qui aiment mieux se taire craindre 
que se faire aimer.» 

Bïüu était mort assassiné* 

Résumons-nous : 

Denys-rAïTCten avait épousé deux femmes : de la 
première il avait eu Benys, auquel il légua la royauté ; 
de la seconde, qui était sœur de Bion, Î1 avait eu 
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d’autres enfants. Ainsi, Benysde-Jcune avait des 
frères non issus de la même mère que lui, et m 
frères avait pour oncle Dion. Dion était riche et 
puissant; îl jouissait dans le palais du roi 
grande influence, et voulut, dit-on, se rendreuÉ 
au jeune Denys, en l'éclairant, fm l'excitant au Inci. 
Mais des cotirLîsans l'accusèrent de vouloir im- 
porter in couronne aux enfants de sa sœur;|tew 
en fui alarmé : dans le même temps on découviil 
les lettres qu’il avait écrites aux Carthaginois pour 
les engager à né pas traiter avec le roi, mais ara 
lui seul. Denys s'en irrita, et avec raison ; car tore* 
qu’uïi monarque , ou un gouvernement qudcon* 
que, traite de la paix avec une puissance, il rfe 
pas permis à un citoyen, quel qu’il soit, de se mfr 
ire secrètement en relation avecpennemî, et deki 
dire: Refusez de traiter avec mon souverain;^ 
traitez pas sans que je sois présent, ou sinon le trait: 
sera nul ou sans solidité. Celui qui se permet iw 
de la sorte doit être considéré comme un conspira¬ 
teur, ou tout au moins comme un intrigant dang - 
roux. Denys accusa Dion de s’être ligué contre lu 
avec les Carthaginois, et l'éloigna de sa personne^ 
du pays. 

Dion , dhnt tes possessions , au dire de Pïuiarqift 
étaient immenses , et dont l'état de maison 
peu de celui d'un tyran , passe de la Sicile en ItA 
puis en Grèce, lève aussitôt des troupes itutc 
naires, appelle à lut le concours de la démocrülk\ 
marche contre son parent el son roi, et le chas» 
de Syracuse* Maître de la ville, il s’entoure d’drafr 
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gers„ montre un front sévère au peuple, veut insti¬ 
tuer le gouvernement oligarchique, et, pour par¬ 
venir à ses fins, II fait assassiner Héraclide, que 
Syracuse aimait beaucoup, d'après Je récit même 
de Plutarque. 

C‘est par le crime que Dion s’était rendu tout 
paissant; il avait détrôné un roi en affichant des 
sentiments républicains, et il était roi h son tour. 
Et Plutarque, et les autres écrivains trouvent ce tri- 
pûteur politique» ce partageur de royaume, ce traî¬ 
tre à Denys son neveu, ce triompha leur avec le se¬ 
cours de P et ranger, ceL égorgeur d'HéracIîde, cet 
hypocrite qui organise de magnifiques funérailles et 
va pérorer et pleurer sur les Lombes de ses victimes, 
an noble personnage I.,. N’est-ce pas une houle de 
Imiter l'hisioire de la sorte? N est-ce pas fouler 
aux pieds tous les principes de morale?... Que 
ftf imper Lent vos belles phrases quand vous mentez 
impudemment, ou quand vous dressez des autels 
au vice et traînez la vertu dans la fange 1... 

Avant l'exil de Dion, le peuple avait un roi pour 
maître; quand Dion fut de retour en Sicile et qu'il 
sut vaincu avec le secours d’Héraclide, il eut encore 
au roi pour dominateur, quel que fut le litre dont 
se parait, et de plus toute une classe de citoyens 
qui l'accablait de tout son poids et le tyrannisait 
sans pitié. Aussi ses chants de joie et de liberté se 
changèrent-ils bientôt en plaintes amères. 

Dion, en faisant mettre à mort Hëraclide, avait 
donné un funeste exemple qui devait être suivi ; 
CiuiPE l'assassina, et fut maître de Syracuse; Hip- 

9* 








m 


SICILE ET ORANDE GRECE. 

parinus, fils de Denys-l’Ancien et neveu de Dion, 
chassa Cailipe et s’imposa comme souverain. 

Denys » après ses défaites, s'était rendu à Locr& 
en Italie. 

« Accueilli dans son exd par les Locriens, ses 
alliés, dît Justin, il s'empare de la place comme 
s’il eût élé leur souverain légitime, et sévit contre 
eux avec sa cruauté habituelle. Il fait enlever, pou. 
en jouir, les femmes des principaux citoyens, HÉ 
les vierges avant les noces, et les rend déshonoré!! 
îi leurs fiancés. Puis il bannit ou fait assassiner la 
citoyens les plus riches et s’empare de leurs biens,» 

Nous ne donnons pas le catalogue de tous les at¬ 
tentats attribués au roi Denys-le-Jeune, catalopH 
trop étendu, trop chargé pour être parfaffemnl 
vrai. Nous croyons aux travers, aux iniquités, ta - , 
crimes des rots, mais ést-il possible qu'ils sou¬ 
pires que les bêtes féroces*?... Denys , étant inslrm- 
do tous les désordres de la Sicile, marche sur Syra¬ 
cuse, s’en empare et reprend l’autorité quil ® 
perdue depuis dix ans i3-VT av. J.-C.). Ses molli® 
avaient aigri son caractère, et sa conduite fui,® 
l’iiistoire, celle d'un forcené. Hicétas le chassa ^ 
la ville. Denys se réfugia dans la forteresse etBvn 
à son compétiteur de fréquents combats. Le peup 
souffrait, gémissait au milieu de tant de luttes ^ 
glüiiles. 

Deityifl-lc?Jêiiue. — Tlmolêoii* 

« Les Syracusàins, dil Bîodore, en proie à ^ 
dissensions intestines, et assujéiïs à des 
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et nombreuses , envoyèrent une députation 
I Corinthe pour engager les habitants de cette ville 
à leur envoyer un chef capable d'administrer leur 
ville et de mettre un terme à l'ambition de tous les 
prétendants k la tyrannie* » 

Corinthe écouta la prière des Syracusainsj et leur 
envoya Tîmoléon* 

Ce Tiholéon de Corinthe avait concouru à Fas- 
sassînat de Timophane, son frère, qui avait voulu se 
faire le tyran de son pays; il devait expier ce fra¬ 
tricide par sa bonne conduite envers un peuple 
ami, au secours duquel on renvoyait; ainsi en 
avait décidé te sénat de la République 346 av. 

Tîmoléon le Corinthien prend a sa solde sept 
mis étrangers, embarque ses soldats sur quatre 
iriremes et trois bâtiments légers, et s'éloigne du 
port de Corinthe; pendant sou trajet il recrute en¬ 
core quelques renforts* 

« La flotte, dit Diodore, aborda sans danger à 
Mê lapon te, en Italie, au moment où une trirème 
carthaginoise, portant des députés de Carthage, y 
fuirait* Ces députés eurent une conférence avec 
Tîniolêon et le conjurèrent de ne point commencer 
h guerre et de ne pas débarquer en Sicile* Timo- 
lûon, que les It h cgi en s avaient appelé h leur secours 
en lui promettant leur alliance, quitta sur-le-champ 
Mélaponle, ayant hîUe de prévenir le bruit de son 
arrivée, car il craignait que les Carthaginois, maîtres 
dfc la nier, ne missent obstacle a son débarquement 
en Sicile, Il s'empressa donc de faire voile pour 
fthêgïum (345 avant J.-€*), » 
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Les Carthaginois le surveillaient, le talonnaienl; 
cependant il leur échappa et arriva à Tauroménium, 
où il fol bien accueilli, et reçut un petit ranfort.de 
troupes; il avait mille hommes en tout. Arrivé à 
Adranum, il attaqua à l'improvisLe les soldats d'fli- 
cotas au moment où ils prenaient leur repas. 

« 11 pénétra dans leur camp, ditDiodore, tua plat 
de trois eenls hommes et fit environ sept cents pri¬ 
sonniers. Ce coup de main fut suivi d’un autre tout 
aussi hardi : Timoléon s'avança sur-le-champ vrrs 
Syracuse, et, marchant au pas de course, il aniu 
inopinément dans celte ville avant ceux-là min» 
qu'il avait mis en fuite. » 

Timoléon s'allia avec les Adranites et les Tynés- 
rites, reçut des renforts considérables, car la Sicile 
voulait recouvrer sa liberté et sortirdu triste état os 
elle était plongée. 

a Cependant Syracuse, dit Diodore, était plongé 
dans une grande anarchie; Dents occupait lià 
Hicétas était maîlre de l’Achradine et de Nêopol» 
(quartier de Syracuse); enfin Timoléon occupé 
ies autres quartiers de la ville. Les Carthagwhs 
avaient, de leur côté, pénétré dans le grand p*l 
avec cent cinquante trirèmes et avaient dêbarp 
cinquante mille hommes (3àà avant J.-C.). » 

Les soldats de Timoléon perdaient courageU 
vue de tant d'ennemis ; mais Mamercus. o tyran® 
Cataniens, qui possédait une armée considérai 
se déclara pour Timoléon. Plusieurs garnisons,#»- 
mecs de l’esprit de liberté, suivirent cet exe# 
Timoléon reprit ainsi courage. » (Diodore.) 
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Les Carthagmois sortirent du port et se reti rèren t 
dans les dépendunees de Carthage. Hicétas, étant 
resté isolé, fut complètement défait par Timoléon, 
qui ajouta à ce succès de nouveaux avantages. Il 
avait pris possession de Syracuse et de plusieurs 
| autres villes. Cependant Denys restait encore maître 
de quelques poin ts fortifiés. 

i Dans celte année (34-3 avant J,-C.) f Timoléon 
intimida Denys le tyran, dit Dtodore; il ramena à 
rendre la citadelle.à abdiquer la souveraineté, et à 
se rendre, sur la foi du traité, dans le Péloponèse, 
en emportant toutes ses richesses privées.*** Il alla 
vivre è Corinthe* j> 

* Corinthe, dit Cornélius Népos, avait de grandes 
obligations aux deux Denys. qui. plusieurs fois, 
Pmieut aidée de leurs richesses et de leur puis¬ 
sance. Timoléon voulait conserver Je souvenir de 
ces services. » 

* Denys, dit Justin, renonce alors au trône, livre 
aux Syracusains la citadelle et son armée, et s’exile 
à Corinthe, Là* pensant que Tétât le plus humble est 
aussi le plus sûr, ü se ravale au genre de vie le plus 
éject.„ Enfin , devenu maître décote, il instruit les 
enfants dans un carrefour , etc,, etc. i> 

Denys - l'Ancien de greffier était devenu roi ; 
Denysde-Jeune de roi devint maître d-éfülc. Ce¬ 
pendant il avait régné dix ans, et, ensuite, soutenu 
pendant dix ans la guerre contre ses ennemis, et 
reprit enfin sa capitale et sa souveraineté. Il est à 
croire que cel homme était moins lâche, moins 
énervé qu’on ne l’a dit. Il fallut le soufiïe de h vraie 
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liberté pour le chasser définitivement de la Sicile el 
de lltahe, Denys avait emporté ses richesses pri* 
vées, et il noos semble que s'il se lit maître tf école 
h Corinthe, ce dut être par goül, volontairement, et, 
dans tous les cas, celte résolut ion ne mérite pas les 
injures des historiens, et de Justin surtout, que nous 
n’avons pu su i vré dans lou l e sa v i rulettledéclamatim 

Timoléon, maître de la ville et dos forteresses, et 
ayant complètement vaincu ses ennemis, fait raser 
les monuments de Ja tyrannie; et ensuite, dkBio* 
dore, « i] s'occupa de rédiger un Code deloùhm 
su r ! e s pri n ci p es déma craliqu es , i é g \ a é q u i tabl e ment 
les contrats et autres relations avec les particulier 
en ne perdant jamais de vue le principe fonàmmtd 
de l'égalité . » 

Timoléon combattit les Carthaginois, en fit ufl 
horrible carnage, et conclut avec eux un traité île 
paix tout en faveur de Syracuse, !i extermina eu 
chassa les tyrans de Pîle, rendit aux villes leur in# 
pendance, les admit dans une alliance intime, ou* 
vrît les portes de Syracuse h tous les hommes qui 
voulurent venir s'y faire inscrire et y trouver le 
titre et les droits du citoyen : la population de li 
ville et de ses environs s’accrût considérableMOt* 
C’est à Timoléon et aux institutions démocratiques 
que la Sicile dut de se repeupler et de sortir enfifl 
de ses ruines, 

« Cette guerre étant terminée, dît Cornélius fé- 
pos, Timoléon voulut réparer les désastres quellf 
avait causés. Toutes les villes et les campagnes étaient 
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déscsrtes i il réunît tout ce qu'il put trouver de Sici* 
te, et fit venir des colons de son pays, Syracuse 
avant été fondée par des Corinthiens, II rendit aux 
anciens habitants les terres qui leur avaient appar¬ 
tins et distribua aux nouveaux citoyens celles qui 
% trouvaient sans possesseurs. Il releva les murail¬ 
les de la ville et il construisît des temples. Il rendit 
m cités leurs lois et leur liberté. Enfin, il fît succé¬ 
der aux horreurs dé la guerre un calme si profond 
tï si universel qu'il eût pu passer pour le fondateur 
ie ces villes avec autant de raison que les anciens 
dtefsdecoïonie. Il abattit lacitadeHe de Syracuse que 
Denvs avait élevée pour tenir la ville en respect, et 
s'appliqua à faire disparaître toutes les traces de la 
servitude. Assez puissant pour attenter à la liberté 
des Syracusaios, assez sûr de leur affection pour 
s'emparer do trône sans rencontrer d'opposition, 
fil l'eût voulu, H préféra leur amour à leur obéis¬ 
sance, » 

Tirnoléon perdit la vue, se démit du commande¬ 
ment, et se retira avec sa famille dans une campagne 
près de Syracuse, ou il continua h jouir des béné¬ 
dictions du peuple. 

» Il se détint du pouvoir dés que les circonstances 
le lai permirent, dît Cornélius Népos, et vécut en 
simple particulier à Syracuse le reste de ses jours ; 
conduite fort habile d'ailleurs, en ce qu'elle lui fai¬ 
sait accorder volontairement ce que les rois ne doi¬ 
vent qu’ù leur autorité. Aucun honneur ne lui man¬ 
qua. Il ne se traita pas une affaire a Syracuse, on n'y 
fendit pas un décret que Tirnoléon n'eüt été coïi- 
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suite, Aucun avis ne remportait sur le sien, ne le 
balançait même; etc était, de la part des SyraeiL- 
sains, une preuve de sagesse autant que d’affèçlioa 
pour îeur libérateur, » 

* Il recevait aussi dans toutes les assemblées tu 
témoignage de confiance bien honorable pour ld: 
les Syracusaîns y jugeaient eux-mêmes les affaira 
les plus simples; niais quand il en survenait 
plus importantes, ils appelaient Tîmoléon-Oui 
voyait sur un char a deux chevaux traverser i> 
place publique et se rendre au théâtre, oü il entrai; 
assis sur son char, A son arrivée, le peuple le a- 
luaît tout d'une voix; il lui rendaÎL le salut; et> 
après avoir accordé quelques moments â ces élan» 
d'acclamations et de louanges, on discutait Pafliirt: 
il donnait son avis, que le peuple confirmait U» 
jours par son suffrage, après quoi ses gens le » 
fiaient sur son char â travers le théâtre ; les cîtoyŒ 
le reconduisaient jusque hors des portes avec te 
acclamations et des applaud issements non intérim 
pus, et retournaient ensuite expédier les autre* é 
fai res, & (Plutarque,) 

« Jamais il ne sortît de sa bouche une parole^ 
annonçât l'insolence ou la vanité. Lorsqu'il enta* 
dait faire son éloge, il se contentait de direqu- 
avaït de grandes actions de grâces â rendre aS 
dieux qui, voulant régénérer la Sicile, ravaiei 1 
choisi pour leur instrument* Il pensait que rien otf 
fait dans le monde sans la volonté des dieux» Au» 
avait-il fait construire dans sa maison un autelÜi 
Providence, et il en faisait l'objet cl’un culte assidu- 
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r i Un nommé Béménète s’étant mis devant ras¬ 
semblée du peuple à rabaisser scs exploits et à l’in- 
saller» Timolcon dit qu'en fin ses vœux étaient 
satisfaits, ayant toujours prié les dieux de donner 
assez de liberté aux Syracusuins pour que chacun 
pût dire impunément ce qu'il pensait sur qui que 
ce fût, » (Cornélius Népos.) 

«Il vieillissait ainsi au milieu du respect et de la 
bienveillance du publie, chéri comme le père com¬ 
mun des Sjraeusaiüs, lorsqu'il lui survint une lé¬ 
gère maladie qui, jointe à son âge, termina bien lot 
a vie, » (Plutarque,) 

«Timoléoti, le Corinthien, qui avait rétabli Tor¬ 
dre chez les Syracusains et les Siciliens, mourut 
après avoir exercé pendant huit ans le commande* 
ment (en 337 av. J.-C.}- Les Syracusains célébrèrent 
hautement les vertus de cet homme auquel ils de¬ 
vaient tant, et lut donnèrent de magnifiques funé¬ 
railles; et, lorsque son corps fut porté au tombeau, 
au milieu d’une grande affluence de monde, le peu¬ 
plade Syracuse fit proclamer le décret suivant : « Tt- 

* moléon, fils de Limœnètes, sera enseveli aux frais 

* du trésor public, qui fournira deux cents mines 
< (18,200 fr.); chaque année on célébrera sa mé- 
1 maire par des jeux musicaux, gymniques et hip- 
f piques, parce qu’il a dompté les barbares, relevé 
« les plus grandes villes grecques et rendu libres 
f les Siciliens. » (Diodore.) 

^ Ses cendres furent déposées dans un tombeau 
qu'on avait élevé sur la place publique, et que 
les Sjracusains environnèrent, dans la suiLe, de 
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portiques, iTmi gymnase» et de palestres destinée 
aux exercices de la jeunesse. Us donnèrent iUe 
monument le nom de Timoléonlimn. Les Syniciî* 
sains» en observant les lois et la forme dëgowem ■ 
ment que Timoléon avait établies, jouirent dune 
longue prospérité. » (Plutarque.) 

Dion, ce disciple de Platon, ce partisan de foli* 
gauchie, avait porté dans Syracuse le trouble et Pas* 
sassinat; Timoléon, cet ami de la démocratie, y in¬ 
troduisit Poudre et la liberté, et la releva de m 
ruines. Le pays fleurit encore quelque temps, nm 
les malheurs devaient renaître, 

AïgjttiioaiC' 

L 

Les premières années après la mort de Tifnoléon, 
la Républi q ue se gou v e r n a d ém ocra lî que meut, ni n is 
les raclions se imnîrestèrent de nouveau, et des 
troubles graves éclatèrent. Nous parlerons tri d’nii 
personnage qui joua un grand rôle dans les affaires 
de la Sicile, et que Pon peut regarder comme le 
pendant de Dcnys-PAncîen. Comme Denys, il sorts# 
des rangs populaires et eut pour ennemis les ridai 
et les puissants, pour ami la multitude-. 

Timoléon avait accordé le droit de cité & tous Ibs 
étrangers qui voudraient s’établir dans Syracuse; 
Càrcixüs, pnft'er de terre, natif de Rhégiutn* sJ 
était rendu avec toute sa famille et il avait été in¬ 
scrit sur le rôle des citoyens, ainsi que son fils Ap* 
ihocle, et probablement d’autres de ses eiifa u 
mâles, Carcinus était pauvre, il se livrait à l’eï^r- 
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etcede son métier; Àgathocle partageait sa misère 
im pénibles labeurs Des années s’étaient ainsi 
passées* 

Carcimis descendit dans la tombe; Agathocle 
m fils devint soldat et fit preuve d’intelligence et 
Je bravoure* 

t Damas, dît Diodore, mis h la tête d'une expé- 
Jiüoo contre Agrigente, donna h Agathocle ht place 
k dit Marque (commandant de mille hommes), de- 
Miie vacante par la mort de celui qui Pavait occu¬ 
pée. Déjà, avant celte expédition, Agathocle s'était 
(aïtremarquer par la dimension extraordinaire des 
armes dont il se servait* Les armes qu’il avait l'ha¬ 
bitude de manier dans ies exercices étaient si pe¬ 
santes, qu'aucun autre guerrier n'en aurait pu faire 
usage* — No m m é ch i Marque, i 1 aj o u ta à s a ré p u ta- 
Son par sa bravoure aussi bien que par son élo¬ 
quence hardie eL incisive. Après h mort de Dumas, 
qui laissa toute sa fortune a sa femme, Agathocle 
épousa cette veuve et devint ainsi un des plus riches 
siloyens. Quelque temps après, les S y récusai ns 
envoyèrent au secours des Crotoniates, assié¬ 
gés par les Brut tien s , une armée considérable sous 
ordres d’Antander, frère d’Agathocle, et de 
quelques autres chefs ; mais le commandement su- 
J Prêfieavait été confié à Héraclide et h Sosistrate, 
^ hommes dont ta vie avait été en grande partie 
Mtlêe par tes meurtres et les sacrilèges..> Àga- 
tbcle fut désigné par le peuple avec le grade de 
ûhiliarque. 11 s'était déjà antérieurement distingué 
feus divers combats contre les barbares; mais la 
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jalousie de Sosistrate lui enleva la palme de la bra¬ 
voure, Indigné de ce procédé, il accusa demi la 
peuple Sosistrate et ses collègues ù'aspirer àlû ty¬ 
rannie. Les Syracusains ne prêtèrent pas d T abflkd 
l'oreille à ces accusations, » 

Non, ils ne prêtèrent pas l'oreille à ces aeems- 
lions, mais ce fut ù tort; car Sosistrate était lalêle 
de l'oligarchie, qui se relevait et pesait surlepap. 
L’expédition était accomplie, le cîiiMarque popu¬ 
laire, proscrit par ses ennemis personnels et poliii- j 
ques, avait du rester en halte. 

Agathocle avait accusé Sosistrate d'aspirer à li i 
tyrannie, et Ton croirait, d’après le récit de Dio< 
dore, que l’accusateur, n’ayant pas obtenu un pffi 
qu’il avait mérité par sa bravoure, n'élait mû que 
par un misérable esprit de vengeance, Mais fc 
même auteur nous donne ensuite las détails qw 
voici, q u*i l faut médi ter : 

« Ces chefs, à leur retour de F expédition tl< 
Crotone , devinrent en effet les tyrans de leur püiw 
Sosistrate fut renversé, Diodore poursuit ainsi: 

«f Enfin, après que les Syracusains eurent renvM 
la tyrannie de Sosistrate et condamné ses partit 
à rexü , Agathocle revint dam sapotrie- A soc 
tour H trouva la ville déchirée par deux factum 
nemies , Tune composée des partisans rie Foliga* 
chie , au nombre de six cents citoyens des plus ^ 
tin gués, l’autre composée de la partie démocratiqi 1 
ennemie des exilés. Comme les Carthaginois êw" 
alliés avec Sosistrate et son parti exilé, il y eut ^ 
conflits permanents, dans lesquels Agathocle » 
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ploya T soit comme simple soldat, soit comme chef, 
la plus grande activité» en même temps qu’il s’ac¬ 
quit la réputation d’un homme adroit et sachant ha¬ 
bilement tirer parti des circonstances. a 

Sosislrate eL Hëraclide privent Àgathoele du prix 
fe la valeur; ils le forcent a rester en Italie ; ils 
usurpent la toute puissance » et, s'appuyant sur 
l'oligarchie qui veut dominer, frappent d'exil les 
démocrates» au nombre desquels se trouvait com¬ 
pris Agathoele. Renversés du pouvoir, les oligarques 
s'unissent aux Carthaginois; le peuple comprend 
tousses périls, et Àgathoele et ses amis sont rappelés; 
on ne peuL se passer de leur concours. La démocra¬ 
tie dé fend Syracuse contre l'oligarchie, qui, jointe 
tu Carthaginois, ces ennemis les plus implacables 
des Siciliens, ose lut faire la guerre. AgaLhoele avait 
fait des actions valeureuses; mais de nouvelles in¬ 
trigues s'ourdissent, les oligarques reprennent fa¬ 
veur, ils usent d’adroites insinuations» ÀgaLhoele 
devient suspect de tyrannie; il doit s'éloigner de la 
Tille et retourner dans l’exil. Il ne puL échapper à un 
assassinat médité contre sa personne que par une 
singulière prévoyance. 

«Agathoele ayant pénétré le dessein du chef mi¬ 
litaire, dit Diodore, choisit parmi ses domestiques 
celui qui lui ressemblait le plus par sa lailic et sa 
figure, lui fit prendre son armure, monter son 
cheval et revêtir ses habits, et trompa ainsi les si- 
mu apostés pour le tuer . Quant à lui-méme, il se 
couvrit de haillons et prit son chemin par un sen¬ 
tier impraticable. A la vue des armes et des autres 
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insignes, les assassins crurent reconnaître 
Iode, et, ne pouvant s'assurer de son identitéi 
cause de r obscurité, ils accomplirent le meurtre et 
manquèrent le but de leur mission* w 

Les Sy rue u sains rappellent Scsi strate et les attira 
exilés du même parti, font la paix avec les Curtlu- 
gmoîs. A gai h ode fugitif se forme une armée dur 
l’intérieur des terres; il se rend redoutable, ms- 
seulement aux Syracusains, mais encore aux O 
thagînois- J! y a des auteurs qui disent qu'A^ 
tbocle assiégea Syracuse, que les Carthaginois! 
détendirent, Justin est un de ceux-là; il s'exprk 
ainsi : 

<* Appelé au secours de celte ville, Amilcar, {* 
néral des Carthaginois, oubliant ses inimitiés, h, 
envoie un renfort; de sorte qu'un ennemi dêfenda; 
Syracuse avec tout le zèle d'un citoyen, tandis qu'au i 
citoyen l'attaquait avec tout l'acharnement d'un» i 
nemi, » 

Syracuse défendue par les Carthaginois 1**. Maa 
étail-ee bien Syracuse qu'ils défendaient? Noa, 
mais l'oligarchie qui faisait sa faiblesse et la joîeà 
ses ennemis- Comment pourrions-nous compter* 
les services de ceux qui ont conspiré notre rui^ 
dans Je passé et qui rie peuvent que chagriner nom 
avenir?*.* Je passe sur les contes, les invectivesk 
Justin contre Àgathocle; ils vont jusqu'à la pu^ 
lité, jusqu'au dégoût. Pour faire des histoires é 
cette sorte, il ne faut que s’abandonner ausrétë 
de l'imagination ou relever tous les bruits quel* 
h aine des partis sait si bien mettre en mouveaiûni- 
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Tl 

Les factions continuaient k troubler Syracuse; 
elles triomphaient, elles succombaient alternative¬ 
ment ÀgaLhocIe reçut PinvitaÜûn de rentrer dans 
ai patrie (317 av. J,-G.), 

«Il y rentra, dît Diodore, et, conduit par ses 
compatriotes dans le temple de Gérés, il fit le ser¬ 
ment de ne jamais faire opposition à la démocratie, 
H feignît d’être partisan zélé de la démocratie* et, 
affichant dans ses harangues des sentiments popu¬ 
laires, il fut nommé chef de l'année et gardien de 
la paix jusqu’à ce que la concorde fût parfaitement 
rétablie entre ceux, qui avaient été rappelés à Syra¬ 
cuse; car il existait alors des factions nombreuses, 
qui toutes se faisaient la guerre entre elles. Le coû¬ 
tât des six-cenls, voulant établir te gouvernement 
üUGAacHiQUK T faisait 1a plus vive‘opposition aux 
partisans d’Âgatiiocle. Les citoyens les plus riches 
et les plus illustres de Syracuse étaient membres de 
ccue réunion politique. & 

Ce conseil des sîx-ce?its notait pas un corps lé¬ 
galement constitué, mais tout simplement une réu¬ 
nion politique conspirant contre les droits du 
peuple, 

Agathode, ayant à faire la guerre à des rebelles 
pi troublaient la Sicile, leva des troupes et les as¬ 
sembla un matin près du tombeau de Timoléon* 
Que le lecteur prête aux pages que voici toute son 
Attention; elles sont graves : 

* Il invita également à ce rendez-vous, dit Dïo* 
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dore , Pisarque et Déelès, répétés tes cfte/s de te 
faction des six-ccnts, pour délibérer avec euxsuf 
les affaires de l'État, Ils sy rendirent accompagné* 
de quarante de leurs amis * Agàthocle, feigtiM 
d'être l'objet d'un attentat, les fit tous arrêter; il ta 
accusa devant les troupes, disant que tes .six-cewti 
avaient voulu le traîner au supplice à cause de m 
affection pour le peuple» et il se mit à se lamenter 
sur son sort. Excitée par ces plaintes, la muttffufk 
demanda à grands cris qu'on exécutât les coupélu 
sur-le-champ* Agalhocle ordonna alors aux irom* 
pelles de donner le signal et aux soldais de mettre 
à mort les coupables » de piller les biens des su¬ 
ants et de leurs partisans, La ville fut alors sacca¬ 
gée et plongée dans de grands malheurs,.. La ptr 
pffl&ce , armée et déchaînée par la licence, ne rü- 
connaissait plus ni amis ni ennemis. Toute la ville 
offrit ainsi le spectacle d’horribles massacres et des 
excès les plus déplorables. D'anciennes haines sa 
ranimaient, et on dormait libre cours à Iemporte* 
ment de la fureur. Les pauvres cherchaient à s'en¬ 
richir en assassinant les riches ; les uns brisaient les 
portes des vestibules, les autres montaient avec de» 
échelles sur les toits des maisons, et se buttaient 
contre les habitants qui faisaient de la résistance.*- 
Tous ces excès étaient commis en pleine paix.-*D fâ 
parents s’armaient contre des parents... Plus ^ 
quatre mille citoyens , qui n'avaient d'autre tort p 
d'être plus influents que les autres , périrent 
cette sanglante journée... Plus de six mille citoyen* 
expulsés de leur patrie se réfugièrent pour la p^ 
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part à Àgfîgente , où ils obtinrent les soins conve¬ 
nables,.* Après que ces massacres eurent duré pen¬ 
dant deux jours, Agathocle rassembla les prison¬ 
niers et fit relâcher Disocràte, on considération 
d'une ancienne amitié. Quant aux autres, qu'il re¬ 
gardait comme ses ennemis déclarés, il les fit met- 
Lraît mort ou envoyer en exil. 

< 11 convoqua ensuite une assemblée générale 
dans laquelle il accusa les stx-cenls d’avoir favorisé 
['oligarchie, et il ajouta que, la ville étant mainte¬ 
nant purgée de ceux qui prétendaient à l'usurpa- 
üûn du pouvoir, le peuple avait recouvré son indé¬ 
pendance absolue; enfin il déclara qu’il voulait 
maintenant se retirer des a Maires et vivre en simple 
particulier sur le pied d’une parfaite égalité avec 
tous les citoyens. En prononçant ces paroles, il ôta 
sadamyde, revêtit la tunique ordinaire, et se mêla 
Ua feule.... ÀgaLhücle se tint d'abord à l'écart; 
mais, la foule insistant plus vivement, il consentit à 
prendre le commandement, à la condition qu'il ne le 
partagerait avec aucun collègue. * Je ne veux pas, 

* disait-il, expier les fautes que des collègues au 

* pouvoir pourraient commettre en transgressant 

* les lois, w L'assemblée lui conféra donc le com¬ 
mandement militaire avec te pouvoir d T un mon arque 
absolü. Quant aux Syracusains qui avaient échappé 
& toutes ces exécutions sanglantes, les uns se lais- 
s&rtnt dominer par la crainte ; les autres r contenus 

la populace, ne montrèrent qu’une haine im¬ 
puissante, tandis que les pauvres et les endettés ac- 
cuctUîrenf auec joie ce changement politique. En effet, 
ï. vu, 10 
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un dos premiers soins d’Agathocle fut de promettre, 
en pleine assemblée, l'abolition des dettes et la dû' 
tribu lion des terres aux indigents . Jl fit en partie 
cesser les meurtres et les vengeances, et cAattÿW 
soudain de conduite? il se montra affectueux et bien* 
veillant envers la multitude; d donna aux uns à* 
récompenses, stimula les autres par des promesse 
et, affecianl envers tous un langage plein d'hum- 
nilé, il se concilia une affection non médiocre. J, 
reste, tout en exerçant l'autorité souveraine t il iv 
portait pas de diadème, il ne s'entoura point & 
gardes, et ne se rendit pas d'un accès difficile, cpto 
le font habiUielkment presque tous les tyrans* Il 

ADMINISTRA RIEN LES REVENUS PUBLICS, remplit 

magasins d’armes, et fit construire plusieurs n\r 
seaux longs qu'il ajouta à lu Hotte déjà existant 
Hulin il rangea sous son obéissance la plupart M 
places et des villes de l'intérieur du pays, » 

Quelle secousse 1 quelle transformation 1... Mail 
tout se passant-il bien ainsi que le disent les histo¬ 
riens? Est-ce Agathocle tout seul qui provoqua $ 
bouleversement? Quand il accuse ses ennemis dV 
voir voulu l'assassiner, les accuse-t-il à faux? N’ûnl- 
ils jamais fait de tentatives homicides contre a 
personne?-.La faction des six-cenls, les richesi* 
général, étaient-ils complètement innocents itp 
sifales? Est-ce au milieu du calme et de la paix qui 
les pauvres les ont assaillis à la voix d'Ag&tiioüW 
Quand la multitude se soulève ainsi, quand 
reur s'allume, éclate; quand elle se prononcé 
faveur d’un seul homme, en faveur d'un tyran c# 
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îre toute une classe de citoyens, celle classe n’a- 
l-elle rien à se reprocher ? NVl-ellc pas elle-même, 
par son égoïsme, par son ambition, provoqué ta 
hm et la révolution ? Les pauvres et les endettés, 
pourquoi sont-ils ainsi pauvres et endettés? Est ce 
par leur seule faute? Pourquoi la multitude est-elle 
méchante? Est-ce pour le seul plaisir de se livrer à 
h méchanceté?,»* Puissent les riches méditer ces 
terribles pages de Phistoire, que Phistorien, dévoué 
Heur classe, a voulu leur rendre favorables; puis- 
Ml-ils les méditer! ils y trouveront d'utiles en¬ 
seignements, et alors iis deviendront peut-être plus 
humbles et plus humains* 

Chaque fois que l’oligarchie est déjouée dans ses 
projets d’assassinats, elle accuse ses trop heureuses 
Mimes de machinations, de ruses, infernales* Mais 
nous savons comment finirent des multitudes de 
zélés citoyens; nous savons qu’HéraeïkJe avait péri 
s&us le poignard de Dion, qu’Agathocle lui-même 
arait échappé à une première tentative, dont l'un de 
serviteurs fut victime ; et pourquoi ne croirions* 
1301)5 pas à une seconde entreprise contre sa per¬ 
sonne, même à une formidable insurrection que 
notoire, dont nous connaissons la réserve en cer~ 
rin ças, a trouvé prudent de ne pas mentionner? 
lfoMûn,des faits si terribles n'éclatent pas sponta¬ 
nément, sans cause, sans motifs : quand le peuple se 
ffluiTouce, quand il se livre à toute sa fureur, c’est 
îue des agressions infâmes l’ont provoqué, arraché 
ison calme habituel ; lorsqu'il devient lion,c’est que 
** l %resont troublé sa sécurité et excité sa rage» 
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Bien qu’il eût exercé de grandes rigueurs, de lei- 
ribles représailles, Agathocle ne s’entoura pointé 
gardes : il vécut sans défiance au milieu des ci¬ 
toyens. Il se montra bon administrateur des reve¬ 
nus publics, gardien vigilant des intérêts de ta¬ 
lion. Ü s’intéressa au peuple, et le peuple raina 
Ce fut en F année 317 avant Jésus-Christ qu'Aga* 
thocte se plaça à la tête des Syracusains* Né veis 
350, il avait alors environ quarante-deux uns* 

Il porta ses armes contre Messine; mais les Car- 
thaginois iuiervmrent, et le succès lui fit défaut,B 
pritftlyles, Abacènc, « et y égorgea, dit Dioto 
plus de quarante habitants qui lui paraissaient hûr 
tiles (314 av* L-C*). * 

Les bannis de Syracuse* réfugiés à àgbjgeîïtl 
décident les magistrats et le peuple de cette ville! 
faire ïa guerre à Agathocle* Les Àgrigenhns ad¬ 
joignent les Géléens et les Messiniens* Soupçonné 
leurs compatriotes d’être trop enclins à la tync- 
nie, ils demandent à Sparte un général capable tk 
les conduire* Cette ville se montre favorable, Üi 
chef nommé Acbotàtgs arrive a Tarenle* Il &W' 
le peuple à se déclarer pour les amis de la liberi' 
De là il passe à Àgrïgente, où il fut revêtu du coro- 
mandement supérieur(314 av* J*-C.)* 

« Il inspira d’abord une grande confiance, * 
Diodore, et tout le monde s’imagina qu’il allaita 
verser le tyran* Mais le temps se passa sans que** 
chef eût rien fait de digne de sa patrie et de s 
naissance**. . Il dissipait par de folles dépenses b 
revenus publics* Un jour il assassina, au milfo 
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d'un festin* Sosistrate, le plus illustre des bannis 
el qui avait souvent commandé dos armées, » 

Acro talus fut enfin chassé par les bannis et les 
Agrigentins. L’expédition projetée se dissipa» Les 
villes qui rayaient entreprise firent, avec la média¬ 
tion du chef Carthaginois, leur paix avec Agathocle* 
les principales clauses du traité portaient a que les 
i villes grecques de la Sicile, Héradée, Sélinonte 

* et Minière seraient, comme précédemment, sou- 

* mises h l’autorité des Carthaginois, et que toutes 
« les autres se gouverneraient d'après leurs propres 
« lois, sous la souveraineté de Syracuse. 

Dîodore, qui rapporte ce traité, ajoute, 

« Àgathocle, voyant la Sicile évacuée par les trou¬ 
pes ennemies, soumît impunément h son pouvoir 
les villes et les bourgs, et consolida promptement 
sa puissance. II avait de nombreux alliés, de riches 
revenus et une forte armée, * 

Messine, restée en dehors du traité, devînt le lieu 
de réunion et d’agitation des bannis syracusains, 
Àgathocle envoie pour les disperser des troupes 
contre cette ville, qui, effrayée, demande bientôt à 
entrer en arrangement. Les bannis sont expulsés, 
ils doivent chercher un refuge ailleurs. Beaucoup 
Centre eux, selon Diodore, furent égorgés (312 

Agathocle et les Carthaginois entrent en hosti¬ 
es* Les bannis syracusains, unis aux proscrits des 
autres villes, se mettent en rapport avec l’ennemi 
H marchent sous ses drapeaux ; Binocràtk les com¬ 
mande, Ils livrent bataille aux Syracusains et sont 

10 * 
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vaincus. Les Carthaginois redoutent, craignent Àp* 
thocle, et multiplient leurs armements. Je pass* 
sous silence bien des combats et des sièges. Jusque- 
là Àgathocle avait eu l’avantage ; mais vint le joui 
de la grande bataille sur le bord du fleuve Himëra; 
il fut vaincu (Ml av. Il se relira dans Géla, 

puis dans Syracuse, avec les débris de son mtik 
Dès ce moment les Camarméens, les Léontifls, le! 
Cataniens, les Tauroménites, les Messmiens, te 
Àbacéniens et les habitants de la plupart des auîr$ 
villes lui tournent le dos et se réunissent aux to 
thaginois pour F accabler. 

lit 

Àgathocle, que ses ennemis serrent de près, fuit 
réparer les murs de Syracuse, et remplit les maga¬ 
sins de blé. Toutes les villes Tout abandonné;Sa 
Carthaginois sont maîtres de toute la Sicile, à l’ex¬ 
ception d’une seule ville, Syracuse. Au moment os 
tout semblait perdu, Àgathocle ne désespère point: 
il fait de grandes levées, prépare des armes,des 
munitions; fait des emprunts, retire les richesse 
des temples, demande aux femmes leurs bijoux » 
écrase les riches qui conspirent et s'empare de leur? 
biens , donne la liberté à tous les esclaves en éial 
de porter les armes, charge son frère AntandeHo 
gouvernement de la ville, et il s'embarque avec di 
nombreuses troupes. Le premier vent favorable 
éloigne de Syracuse ; ils gagnent la haute mer. U- 
seul il a le secret de son expédition. Ils voguent, iS 
traversent des obstacles sans nombre; la flotte 
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thagînoise les poursuit. Les deux Hottes arrivent h 
la fois sur les côtes d'Afrique, des soldats en des¬ 
cendent des deux parts; ils se combattent aussitôt; 
les pierres et les flèches se croisent. Mais les Syra- 
ousains ont le dessus; et les Carthaginois, qui 
avaient été les plus prompts à prendre ■ terre, se 
hâtent de remonter sur leurs vaisseaux et gagnent 
au large. Agalhocle achève paisiblement le débar¬ 
quement de son armée (810 av. J.-G.)* 

Laissons maintenant parler Dîodore de Sicile. 

* Après cette hardie tentative, Àgaüiocle en fit 
nne autre bien plus hardie encore. Il appela auprès 
do lui tous les chefs qu’il savait lui être dévoués, 
i et, après avoir offert un sacrifice è Gérés et h Pro- 
serpine, il convoqua une Assemblée générale de 
formée. Il s’avança vers la tribune, la tête ornée 
dune couronne, vêtu d’un habillement splendide, 

! fitpronon ça un discours approprié à la circonstance* 
< Àù moment* dit-il, oit nous étions poursuivis par 
» les Carthaginois, j’ai tait vœu à Gérés et à Proscr¬ 
it pïne, déesses protectrices de la Sicile, de faire de 
< < tous nos bâtiments des torches allumées en leur 
; f honneur. Maintenfmt que nous sommes sauvés, 

* je dois remplir ce vœu. En échange de ces bàtî- 

* menls, je promets de vous en donner un bien 

* plus grand nombre si vous combattez vaiïlam- 

i 1 ment, car les déesses nous annoncent par les 

* victimes une victoire complète. » Pendant qu'il 
prononçait ces paroles, un de ses serviteurs lui ap- 
pria une torche allumée, il s'en saisit, et, après en 
avoir fait remettre une à chaque triérarque, il 
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adressa une invocation aux déesses, et s'avança].' 
premier vers le vaisseau commanda ni; il se plaça 
debout sur la poupe, et ordonna aux mérarques 
d'en faire autant de leur côté. Tous mirent alors le 
feu aux bâtiments, et, pendant que la flammes’é¬ 
levait dans les airs, les trompettes sonnèrent Sa 
charge, l’armée poussa le cri de guerre, et tout la 
inonde adressa aux déesses des prières, implorai 
un heureux retour. Agalhode avait pris celte me¬ 
sure d’abord pour enlever aux soldats tout mom 
de fuite et pour les forcer à chercher leur salai 
dans la victoire, ensuite pour avoir sous sa mai) 
toutes ses forces et n’être point obligé de les divi¬ 
ser, en en laissant une partie pour la défense da 
navires qui autrement seraient tombés au pouvoir 
des Carthaginois, 

« Cependant, le spectacle de toute cette flolti 
embrasée remplît d’effroi l’ànie des Siciliens. Dus 
le premier moment, entraînés, fascinés par les pa¬ 
roles d’Agathocle et la rapidité de l’exécution, les 
soldats avaient tous consenti; mais plus tard la ré¬ 
flexion fit naître en eux le repentir; lorsqu'ils cal¬ 
culaient l'étendue des mers qui les séparaient de leur 
patrie, ils désespéraient de leur salut. Agathock 
s’empressa de relever le courage abattu de scs sol¬ 
dais, et conduisit t’armée à Mégalopolis, ville ou- 
thaginoise. Tout le pays intermédiaire qu'il failli 
traverser était entrecoupé de jardins et de wrjffl 
arrosés par de nombreuses sources el par des et- 
naux. Des maisons de campagne bien construitesi 
bâties à la chaux bordaient la route el awtonfûifll 
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portatif la richesse ; les habitations étaient remplies 
de tout ce qui contribué aux jouissances de la rie, 
et qu’une longue paix avait permis aux habitants 
de mettre en réserve. Le terrain était cultivé en vi¬ 
gnes, en oliviers et en une foule d'arbres fruitiers* 
Pes dm# côtés, ta plaine nourrissait des troupeaux 
ife bœufs et de moutons , En un mot , dans ces lieux 
se trouvait accumulée cette opulence variée des pro¬ 
priétaires de Carthage, et qui aimaient à employer 
k^rs richesses aux plaisirs de la vie. Saisis d'admi¬ 
ration à la vue du ce beau et riche pays, les Sici¬ 
liens sentirent leur espérance renaître : ils considé¬ 
raient que tout cela serait un prix digne de la vie- 
taire. » 

Dès qu’Àgathoele eut remarqué ce changement 
dans la physionomie de ses soldats, il les mena à 
ralUtquô des murs de Mégalopolis, et il se rendit 
facilement maître de cette ville, qu’il abandonna 
au pillage, et remplit ainsi l’armée de butin, d’es¬ 
pérance et d audace. De là, il dirigea sa marche 
vers Carthage ; il prit plusieurs villes sur son che¬ 
min. 

Les Carthaginois, témoins de T incendie de la 
flotte d’Agatboele, s’en réjouirent d’abord; mais 
quand ils virent les Sytfàcusatns avancer audacieu¬ 
sement dans l’intérieur du pays, ils eurent de l’in¬ 
quiétude. Ils tirent partir des exprès pour Carthage 
afin de donner avis de l'arrivée d’Âgathoele en 
Afrique et du véritable état des choses en Sicile* 
Carthage en fut rassurée, car elle avait déjà con¬ 
naissance de l'invasion, et cela lui faisait craindre 
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que tout ne fût perdu en Sicile. La flotte carlhasi- 
noise avait recueilli les débris de celle d’Aga* 
ihocle. 

Carthage lait des levées de troupes. Quarante- 
quatre mille hommes sont armés sur le lit'etaL 
Harwok et Bomilcar les commandent. Ils vont an 
devant des Syracusams, que conduisent Àgatliock 
et Àrchagatlms son fils. Les deux armées sc ren¬ 
contrent, combattent. Àgathocïe est vainqueur. 

« Les Grecs fou Siciliens) perdirent dans celte 
bataille, dit Diodore, environ deux cents hommes, 
et les Carthaginois pas moins de mille, d’antres di¬ 
sent six mille. On trouva, entre autres objets, dam 
le camp des Carthaginois, plusieurs chars contenant 
plus de vingt mille menottes* Car les barbares, es¬ 
pérant venir facilement à bout des Grecs, sepro* 
Mettaient d’avance un grand nombre de prison¬ 
niers, qui devaient être enchaînés et employés aux 
travaux publics, 

* Après cesgrands revers arrivés en Libye, les Car¬ 
thaginois s’empressèrent d’envoyer une députation 
en Sicile pour prier àmuxar de leur envoyer d* 
prompts secours; ils lui firent remettre en môme 
temps les armures des vaisseaux d’Àgathoele, Amil- 
car ordonna a ces envoyés de garder le plus profond 
silence sur la défaite des Carthaginois, et fit répatr 
dre dans farinée le bruit qu’ÀgathocIe avait perdu 
ses navires et toute son année, il lit en même temps 
partir quelques-uns de ces messagers pour Syra¬ 
cuse, où ils devaient montrer les armures des vais* 
seaux d’Àgathoeie et sommer les habitants de ren - 
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dre leur ville, ajoutant que l'armée des Syracuflains 
avait été détruite par les Carthaginois el leurs vais- 
seaux brûlés ; eufrn ils devaient montrer aux plus 
incrédules tes éperons des vaisseaux. » 

Cette fausse nouvelle de la défaite d Àgathoele 
répandit la terreur dans Syracuse; presque tous les 
habitants y ajoutèrent loi; cependant les magistrats 
renvoyèrent les députés d’Amilcar, el firent sortir 
delà ville les parents et les amis des bannis, par 
crainte sans doute de quelque sédition (310 avant 
1.-C,), 

Àmücar approche de Syracuse avec son année, 
et il somme Àntander, qui gouvernait en I absence 
ÏÀgailiocle, de livrer la ville, promettant de se 
montrer généreux. Àntander, bieu que frère d’un 
intrépide guerrier, était un homme timide» et il au¬ 
rait capitulé si les autres magistrats ne se fussent 
opposés à cet acte de faiblesse et de lâcheté. Àmîlear 
était prêt à attaquer la ville, quand des envoyés 
d’Àgathocle vinrent annoncer aux Syraeusains 
l'état réel des choses, et relever les courages abat¬ 
tus; Syracuse renaquit à la confiance. 

Agathode inspire l’effroi en Libye. Il prend d’as- 
ïâütles forteresses qui entourent Carthage, se ré¬ 
pand en tout sens; deux cents villes du littoral lui 
\ *ûnt déjà soumises; il entraîne dans son parti de 
mmibreuses populations, 

Pendant ce temps, Àmîlear, à la tête de ses Car- 
thagiïiois, des bannis syraeusains et des troupes des 
«tires villes de la Sicile, formant en tout une armée 
cent vingt-cinq mille hommes* retourne assié- 
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ger Syracuse. Ses troupes sont battues, il tombe 
lui-même entre les mains de ses ennemis. Oh-, le 
décapite, et sa tête est envoyée à Agathocle. Syra- | 
cuse reste cependant toujours réduite k son en¬ 
ceinte et bloquée par des forces considérablftj. 
Après la mort d’Amilcar, les Carthaginois se ùm \ 
nent un nouveau chef; les exilés syracusains elles 
autres Siciliens, leurs auxiliaires, marchent sousle* 
ordres de Dinocbate (3ü 9 avant J.-C.). En ceieroj* 
les Àgrigentins visent à la suprématie de la Sicile. 
Xénodicus, leur général, se porte sur Géla, sur O 
marine, sur Léon il um, leur rend T indépendance, 
institue des gouvernements démocratiques, et les 
villes s'éprennent de l'amour de la liberté. Ainsi, 
d’une part les Carthaginois, de l’autre Dinoerata 
avec ses bannis, et, à côté d'eux, Xénûdicuset 
des hommes qui veulent être libres. C'étaient trois 
armées distinctes, marchant sous des chefs ailiebaui 
des sentiments, des principes différents, et mui 
surtout par l'ambition et l'intérêt personnel. I mi¬ 
tation régnait dans la Sicile. Syracuse était restés 
complètement isolée de toutes les autres villes. 

Agathocle reçoit en Afrique la tête d Àmilcar, Il 
montre aux Carthaginois, et ceux-ci gémissent, 
prennent le deuil. AgaLhocle est à 1 apogée de & 
puissance ; mais, à ce haut degré d'élévation» il 
est insulté par Lycisque, l'un de ses servi leurs, 
dans un banquet auquel il lavait convié. Agathocte 
en considération des services que Lycisque lui 
avait rendus pendant la guerre, se montre prudent, 
et ne réplique que par des plaisanteries; mais sûfl 
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Sis Archagathus s'emporte* Au sortir du banquet, 
Ëü querelle se rallume : Lycîsque tombe victime de 
la colère du fils d’Agatfcocle (309 avant J*-C*). Le 
lendemain, les amis du mort suscitent des troubles, 
l’armée se soulève, demande vengeance* Âgathocle 
m veut pas consentir à ce que son fils soit mis à 
mort* La révolte prend un nouvel essor, triomphe; 
le roi de Sicile devient le prisonnier de ses soldats, 
Les Carthaginois travaillèrent à exci ter, à étendre 
le feu de la sédition, plusieurs chefs leur étaient 
déjà vendus; l'armée semblait devoir passer sous 
leurs étendards, Agathocle se voyait au moment 
d'être livré à ses ennemis qui le détestaient .et brû¬ 
laient de le mettre à mort. Dans cette cruelle situa¬ 
tion, que fit-il? 

« 11 déposa son manteau de pourpre, et, prenant 
l'humble vêlement d'un simple soldat, il s'avança au 
milieu de l’armée. Il se lit un silence profond» beau¬ 
coup de curieux étaient accourus pour entendre ce 
qu’il allait dire. Agathocle harangua les soldats dans 
un discours approprié a la circonstance; il rappela ses 
exploits antérieurs et déclara qu'il était prêt à mou¬ 
rir, si sa mort pouvait être utile à ses compagnons 
d'armes; mais qu'il n'auraiL jamais la lâcheté de ra¬ 
cheter sa vie par une action indigne de lui* El, en 
, prenant h témoin de ses paroles fous ceux qui l'en- 
1 duraient, il tira son épée comme pour se tuer* Au 
rouillent où ü allait se frapper, l’armée lui défendit 
ihaute voix de commettre ce suicide. De tous cô¬ 
tés on s'écria qu'il était absous des accusations por¬ 
tées contre lui; enfin l'armée ie supplia de reprea- 
liïll. 11 


■ 
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dre le manteau royal, ce qu’Agathoclc fit en versant 
des larmes. Cette scène fut vivement applaudie par 
la multitude. 

« Rétabli dans son pouvoir, Agathocle, qui n'i¬ 
gnorai t pas que [es Carthaginois s’attendaient a tout 
moment à voir passer l’armée grecque dans leurs 
rangs, saisit cette occasion pour conduire ses tw 
pes contre l'ennemi. Les barbares, persuadés que 
ces troupes, venaient pour passer dans leurs rangs, 
ne se doutèrent pas de la réalité. Arrivé m pré* 
sence de l’ennemi, Agathocle fit sonner la charp, 
tomba soudain sur eux et en lit un grand earasfb 
Les Carthaginois battus se sauvèrent dans leur 
camp, et perdirent beaucoup de soldats. Ainsi % 
thocle, après avoir couru les pi us grands dangers 
par la faute de son fils, non-seulement parvint, 
grâce à son courage, à sôriîr de ces embarras, mais 
encore il trouva le moyen de défaire les ennemis. 
Les auteurs de cette rébellion, ainsi que tous Ira 
mécontents, au nombre de plus de deux ccnl* 
passèrent dans le camp des Carthaginois. * (Dto* 
dore de Sicile.) 

IV, 

11 se livra entre Agathocle et les Carthaginois (3a 
batailles fréquentes, qu'il serait trop long d'émti&é* 
rer, et surtout de décrire. Les traîtres qui FavaM 
abandonné pour passer à rennemi furent vaincus** 
punis. Agathocle attira dans son alliance OrnEtu?, 
roi de Gyrêne ; et ensuite, s’il faut en croire ÎW 3 * 
toire, il lui livra traîtreusement un grand combat, 
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afin de se débarrasser d'un puissant allié et de de¬ 
venir le chef des Cyrénéens. 

« Opheflas essaya néanmoins de se défendre, dit 
ii adore, mais il lui fut impossible de résister, avec 
des forces inférieures en nombre, à un choc aussi 
impétueux, et il mourut en combattant* Àgathocte 
obligea le reste de 1 armée à mettre bas les armes*, 
il s'attacha les soldats par des promesses, et devint 
tiiïsi maître de toute l’armée. C’est ainsi que périt 
OpbeUas qu’on avait nourri de grandes espérances 
cl qui s’était trop fié à la loi d’un tyran* » 

Agattiocle fut-il aussi infâme que l'histoire le dit? 
Attaqua-t-ii par surprise un allié fidèle, capable de 
loi rendre les plus grands services? Je ne le sais, 
lai-môme il accusait le roi africain d’être venu sous 
prétexte d’alliance et de n’a voir que des projets de 
éprises et de trahison ; et il y a touL lieu de penser 
que les torts d’Agatliocle ne sont pas tels qu’on a 
voulu le faire croire* Ses ennemis personnels et po- 
I lltiques ont été ses historiens ; et cela donne à 
] réfléchir* 

Des peuplades indigènes joignent leurs forces aux 
forces d’Agathocle; il assiège U tique; éLend ses 
Pfuêtes; la plupart des villes maritimes tombent 
ea son pouvoir* Il se rend maître de toutes les po- 
publions dellûtémur à rexception des Numides. 
'* Quelques tribus de ces derniers conclurent avec 
M, dit Diodore, un traité d’alliance, tandis que les 
Uatresattendaient les événements. » 

I En cette année, 307 avant Jésus-Christ, les lieu- 
tteaantsd’Aiexaüdre-le-Grand, Antigone, Démélrius, 
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Ptolémée, Sélcucus, Lysimaque, Cassandrc, se cei¬ 
gnirent du diadème et prirent le Litre de roi. 

n Lorsque Àgalhoclô apprit que les souverains 
que nous venons de nommer, dit Dîodore, avaient 
pris le diadème, il prit également le titre de roi wr 
il ne se croyait point inférieur aux autres, ni pur 
l’étendue de ses Étals, ni par f éclat de ses actions 
Cependant il ne se ceignit point du diadème, car il 
portait toujours, depuis son avènement à la tyran- 
nie* une couronne sur la tète, emblème d'une di¬ 
gnité sacerdotale, et il ne Lavait jamais quittée 
depuis qu'il avait combattu pour le maintien de soi 
autorité* Quelques-uns prétendent que c'était à des¬ 
sein qui! portait cette couronne afin de cacher a 
calvitie. *> 

Ainsi, Àgathocle commandait depuis dix a nssm 
avoir le titre de roi* Il faut remarquer aussi qu T üit 
parle de son avènement à la tyrannie comme d'une 
entrée à une fonction , qui» il faut le dire, était toute 
populaire alors. Mais comme ceux qui occupait 
celte haute magistrature protégeaient les pauvre 
la multitude contre la classe des riches, avec 1er 
quels ils étaient souvent en lutte, ils devin## 
odieux à l'aristocratie, qui les maudit, lescaloTuntî, 
et le nom de tyran devint le synonyme de despote 
d'oppresseur, de monstre sanguinaire. Nous jettera 
plus tard, dans un article spécial, quelque jour sir 
les tyrans de la Sicile et de la Grèce* 

Agathocle était tout puissant en Afrique \ iltf* 
spirait la terreur aux Carthaginois;mais le bonbeut 
de ses armes ne lui donnait pas une parfaite siffi 
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rilé; il était inquiet sur les affaires de la Sicile. Il fît 
«instruire des navires, laissa le coin mandement de 
l'aimée à son (ils Archagathus, et retourna dans son 
pays. Au moment où il y arriva, ses généraux Lep¬ 
tine et Démophile venaient d’obtenir un avantage 
surXénodocus et les Agrigentins. Mais Dinocrate, 
le chef des bannis, avait repris les projets des Agri¬ 
gentins et inscrit sur son drapeau le mol Liberté, 
bien que ce mot ne tut pas l’expression de ses se¬ 
crets sentiments. Vingt mille hommes s’étaient 
rangés sous ses ordres. Àgalhocle, sur la terre sici¬ 
lienne, dut fuir en plusieurs rencontres devant ce 
gênerai. Cependant il triompha à la fin de ses enne¬ 
mis sur terre et sur mer, et réLablil ses affaires. 

H en était autrement en Afrique. Son fils Archa- 
galhus, après divers succès, éprouva des revers. 
Carthage avait faitde puissantes levées ; tout fléchis¬ 
sait devant elle. Agathocle retourne en Afrique. 
Mais ses forces étant insuffisantes, il est battu. Les 
Africains et les Syracusains éprouvent des désastres, 
des terreurs réciproques. Agathocle, quel que soit 
le motif de sa résolution, veut partir de l’Afrique et 
retourner en Sicile, amenant Héraclide, le plus 
jeune de ses fils. Archagathus, l’aîné, dénonce, dit- 
c», le projet de son père, s’y oppose, ameute les 
officiers, et des désordres éclatent. « Les chefs uon- 
sruleinent s'opposèrent à l'embarquement, dit Dio- 
" ore * ni “is ils firent connaître deuis toute l'année ce 
Whe dessein d'Agathocle. Les soldats irrités sa sai- 
sirciit du tyran, et le jetèrent enchaîné dans une 
prison, » 
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frétait la seconde fois qu f Àgathocle était ainsi 
traité par son armée, qui renfermait dans sonsein 
d es è l ém e n t s n o ni breu x d 1 in su bord i na £ i on, s ureid* 
tés par des chefs peu patriotes. 

« L’anarchie et J a confusion, dit Di o dore, ré¬ 
gnaient dans Farinée. Le lirait se répandit pendant 
ta nuit que les ennemis approchaient. Une terreur 
panique envahît tout le camp ; les soldats abandon¬ 
nèrent leurs postes sans Tordre de leurs chefs* Bans 
ce moment, ceux qui gardaient le tyran, nonmoim 
effrayés que les autres, crurent qu’ils avaient é!t 
appelés par quelques-uns de leurs camarades:ils 
arrivèrent aussitôt, amenant Agathocle chargé de 
chaînes, A cette vue Yarméü passa de t’exmpêralm 
à la pitié, et tous demandèrent à grands crisqu'ml t 
relâchât Agathocle, remis en liberté, s’embanqns 
avec quelques amis sur un vaisseau de transport^ 
partit secrètement.** C’est ainsi qu’Àgathcde, ne 
songeant qivè sa propre sûreté, abandonna ses & 
Ces derniers, après lu fuite de leur père, fure»! 
égorgés par les soldats qui élurent d’autres chefs, 
et traitèrent avec les Carthaginois, La paix fut con* 
due aux conditions suivantes : « Les Grecs reu* 
« d raient toutes les villes qu’ils possédaient, et w- 

* ce vrai eut une somme de trots cents talents 
« (1,451,850 fr.); les soldats qui voudraient preo- 
« dre du service chex les Carthaginois toucheraient 
« une solde régulière ; les autres, qui ne prendrait 

* point de service, seraient transportés en Sicile» 

* et auraient pour demeure la ville de Solon te- 1 
La majorité de Farinée donna sou assentiment àt# 
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conditions du traité qui fut ratifié. Toutes les villes 
qui voulaient rester 1 fidèles h Àgathocle furent 
prises d'assaut* Les Carthaginois mirent en croix 
les chefs des garnisons, et chargèrent de chaînes les 
simples soldats qui furent employés aux travaux des 
éampset forcés ainsi à réparer leurs propres dé¬ 
gâts. C'est de celle manière que les Carthaginois 
furent délivrés d'une guerre qui avait duré quatre 
ans* » 

Tout le récit de Dîodore est d'une affreuse con¬ 
fusion; et nous ne trouvons rien ailleurs pour le 
Tficfifler avec certitude. Que nous dit-il ? Qu'Àgu- 
thocte veut s’éloigner de l’Afrique en fugitif; que 
son fils aîné révèle ce projet aux officiers; qu'ils 
s'insurgent contre l'autorité de leur chef, qu'ils en* 
(rallient toute l'armée dans la révolte» qu'Àgathocîe 
I esUrrétê, enchaîné, jeté dans une prison; qu’en- 
strîle la confusion et l’anarchie sont dans l'armée, 
qu'une terreur panique envahît le camp, que les 
gardiens d’Agathocle ayant montré à l'année son 
chef eu eh aîné, tous les soldats passent de l'indi¬ 
gnation à la pitié et demandent sa liberté; qu'Àga- 
ttacle s'embarque lâchement; qu'aussïtôt ses fils, 
dont l'un aurait excité la révolte, sont égorgés par 
tes soldats, qui élisent d'autres chefs ; que ces chefs 
se vendent aussitôt à l'ennemi, passent sous ses 
drapeaux, entraînent une partie de f année ; et 
([d’après f de concert avec les Carthaginois, ils font 
i h guerre aux villes, aux garnisons qui refusent de 
Irahtr la cause d’Âgatliocle et de Syracuse. 

Voilà le résume, le sons le plus clair du récit de 
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Diodore. Cependant, H y a tout lieu (le croire qu’A- 
galhocle ne parlait point en fugitif, mais en homnifl 
qui avait besoin de visiter tour à tour son armée et b 
siège de son gouvernement, et qu'il laissait en Afri¬ 
que des forces su disante s pour conserver ses con¬ 
quêtes. Une révolte survint : des jaloux, des en- j 
nemis politiques, des ambitieux, des traîtres se 
livrèrent aux Carthaginois, firent lu guerre k leurs 
compatriotes restés fidèles, et perdirent, en un 
instant, les fruits de quatre ans de guerre. Voilà ee 
que rhistoire ne veut pas dire: ce n’est pas sur les 
traîtres qu’elle sévit, c’est sur Àgathocle, le potier ! 
de terre, serviteur zélé de sa patrie. 

Pendant que ses officiers révoltés perdent VAfri¬ 
que et mettent ses fils à mort, Agalhocle s'empam 
d’Égesie, et commet, dit-on, d’atroces violences* 1 
reprend de l'autorité. En outre, les nouvelles qu’il 
reçoit d’Afrique le rendent furieux, et il venge, dit 
Hiistoire, ses enfants sur les parents de ceux qui b 
ont massacrés* Rien n’est horrible comme tes crïrcitë 
dont N se serait rendu coupable, et dont nous trai¬ 
terons ailleurs (306 av. L-C.). 

« En ce même temps, dît Diodore, le général 
Pasipkilus, informé des revers essuyés en Libye fl 
de la mort des fils d’Agathode, méprisa l'autorité di 
tyran, et passa dans le parti de Dînocrate avec h 
quel il conclut une alliance. Il entraîna ensuite lo 
villes confiées à sa garde et séduisit, par de brilla 
tes promesses, fermée qui se déclara contre le tyiao. 
Agalhocle fut tellement abattu et humilié qu’il cotre 
en négociation avec Dinocratej prêt à traiter avec 
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lui aux conditions suivantes : u Agathocle abdique- 
«rait le pouvoir souverain et rendrait aux Syracu- 
isains leur indépendance; Dinocrafe rentrerait 
« dans ses foyers, enfin on accorderait h Agathocle 
« la possession de deux forteresses, Thermo et Cé- 
a phalîdîum, ainsi que le territoire dépendant de 
« ces villes, * 

Dïnocrate voûtai t-iï la paix? Ce chef de l'oligar¬ 
chie était-il te champion de la liberté, comme il 
Favait un moment proclamé bien haut? Non; aussi, 
les conditions proposées par Agathocle furent-elles 
rejetées. Diodore dît : 

" Mais ecs conditions, souscrites par Agathocle, 
fuient rejetées par V ambition de Dinocrate, En effet, 
celui-ci, ennemi de la démocratie de Syracuse t aspi¬ 
rait à la monarchie , et tenait à se maintenir dans 
1 autorité dont il jouissait alors. Il avait alors sous 
ses ordres plus de vingt mille hommes d’infanterie, 
trois mille cavaliers, et s’était soumis plusieurs villes 
considérables. Aussi, bien qu il no portât que le 
ttüe cîe général des bannis f il exerçait en réalité une 
autorité royale et absolue. Rentré à Syracuse, il 
devait y vivre absolument comme un simple parti¬ 
culier et inscrit au nombre des citoyens ; car Fin- 
dépendance d'une ville implique en même temps 
1 égalité des habitants ; dam les élections populaires, 
simple orateur peut remporter, tandis que la 
multitude se montre toujours hostile aux citoyens 
trop puissants. Aussi est-il vrai de dire que si Aga - 
fWe a abdiqué la tyrannie, c’est l’ambition de Di- 
fioeme qui le lui a rendue* Pendant qu'Agathocle 

H* 
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continuait scs négociations et demandait qu'on lut 
accordât au moins fieux places pour sa subsistance* 
Di no craie cherchait divers prétextes spécieux pour 
faire reculer l’espoir ffnn accommodement. » 

Ce Dînoerate était pourtant le chef de la faction 
des riches : il parlait sans cesse de la liberté^ mais il 
la détestait dans le fond de son cœur, Faui-ïl, après 
cela, s'étonner que le peuple, toujours ballotté, tou¬ 
jours trompé, se confie enfin h un tyran révolution¬ 
naire, qui combat vraiment en sa faveur? On parla 
des crimes de ces tyrans, mais parle-t-on des crimes 
de faristocratie, des puissants qu'ils répriment? 
Nullement, et cependant ils sont nombreux. 

Àgiïhocle, devinant la pensée de Dînoerate, fait 
savoir aux émigrés syvacusains que leur chef s’op¬ 
pose à ce qu'ils reprennent toute leur liberté. Il 
traite de la paix avec les Carthagmois, et marche 
avec cinq mille fantassins et huit cents cavaliers seu¬ 
lement contre son adversaire, chef des réfugiés, 
qui commandait à amÿt-cinq mille hommes d'infan¬ 
terie et à plus de trois nulle cavaliers. Les deux ar¬ 
mées se rencontrent, le combat s’engage, le sang 
coule, Àgaiboele triomphe. Les réfugiés périssent 
en grand nombre. Àgathocle recueille les débris de 
l'armée des bannis; Dînoerate lui-même se fait ac¬ 
cepter et devient dès lors le serviteur fidèle du ty¬ 
ran qu'il aurait voulu renverser et remplacer; 
ainsi Àgathocle est raffermi dans son autorité- & 
tyran savait donc vaincre et pardonner... Il n’esî 
pas nécessaire de parler de diverses expédiions 
qu'Àgathocle fit sur mer et dans Pltalte* Les écn- 
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vains te font corsaire et brigand ; mais l*était-il plus 
qtie tant d'autres chefs et rois que rhistoire célèbre 
avec tant de pompe? Ht ne savons-nous pas qu'en 
sa qualité dn potier et de révolutionnaire il a été 
complètement défiguré, 

y* 

Nous avons terminé sur ïes guerres d’Agathocle. 
Voyons maintenant cc tyran populaire dans sa vie 
intime, tel que Diodore et d'autres auteurs nous te 
montrent. 

* Pans les banquets, Agathoclc déposait la ma¬ 
jesté souveraine, dit Diodore, et se mettait même 
au-dessous d’un simple particulier. Par une telle 
conduite, il captait la bienveillance de la multitude, 
et, en même temps, par te liberté qui régnait dans 
ces banquets, il était mis h même de pénétrer les 
sentiments de chacun des convives: car c’est dans 
lé vin que la vérité déguisée se montre au grand 
jour. Àgaihocle était d’une humeur joviale, sati¬ 
rique, bon mime, et dans tes assemblées publiques 
ite%musàtt quelquefois à contrefaire, par des gestes 
et des mîmes, plusieurs des assistants au point de 
les Taire éclater souvent de rire, comme en présence 
d’an histrion ou d'un prestidigitateur, » 

Ce tableau est un peu chargé. On parlait de même 
de Cléon ; mais abstenons-nous de réflexions h ce 
sujet, et laissons l’auteur poursuivre son récik « // 
fl’auaif d'autre garde que le peuple qui l'environnait ; 
et, bien différent de Denvs te tyran, il se rendait 
ttul dam les assemblées,.. Un jour, dans un festin. 
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saisissant, une grande coupe d’or, il s’écria qu'ii ns 
cesserait de cultiver l’art du potier que lorsqu’il se¬ 
rait parvenu à fabriquer des coupes aussi bien tra¬ 
vaillées ; car, loin de renier la profession qu’il avait 
exercée, il en tirait au contraire vanité, montrant 
ainsi que, par ses propres moyens, il avait su s'é¬ 
lever de la plus basse condition au rang suprême. » 

Transcrivons les paroles que voici de Plutarque : 

« Pendant qu’il faisait le siège d’une ville enne¬ 
mie, les habitants, pour l’insulter, lui criaient de 
dessus les murailles : « Potier, de quoi paieras-tu 
la solde de tes gens 1 ? » 11 répondit en souriant et 
sans s’émouvoir : « Du sac de cette ville quand je 
l’aurai prise. » En effet, il la prit d’assaut, en fil 
vendre tous les habitants, et leur dit : • Désormais, 
si vous m’insultes, j’irai m’en plaindre il vos 
maîtres. » 

Agalhocle accrût, sa puissance, organisa une puis¬ 
sante armée navale, et méditait de rompre le paù 
avec les Carthaginois et de retourner en Libye, 
quand Archagathus, soii petit-tils, le fit empoison¬ 
ner par Ménon. Diodore raconte ainsi sa mort t 

« Le roi, qui, après le repas, avait l’habitude de 
se nettoyer les dents avec une plume, en demandi 
une lt Ménon. Celui-ci lui en donna une qu’il avais 
enduite d’un poison septique. Le roi, qui était sans 
défiance, s’en étant servi même plus longtemps qtts 
d’habituile, laissa au venin le temps de pénétrer 
dans les gencives. Il se manifesta d'abord des souf¬ 
frances continuelles qui, de jour en jour, augmen¬ 
taient en intensité, jusqu'au moment où des ulcères 
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putrides incurables couvrirent toute la région des 
dents. Au moment de mourir Agathoelefitassembler 
k peuple, et accusa Ârchagathus d'impiété; il en¬ 
gagea la multitude à le venger et promît de rendre 
à la ville le pouvoir démocratique, » 

Il se fit ensuite porter sur le bûcher, respirant 
eocore, et fut dévoré par les flammes (289 avant 
Il avait régné vingt-huit ans, dix comme 
tyran, dix-huit comme roi constitutionnel, et vécu 
soixante-douze ans : c'était une vie bien remplie. 

VL 

Diodore nous dit que les Syraeusams reprirent te 
gouvernement démocratique, qu'ils s'emparèrent 
des biens d’Agathocle.,* Mais laissons-le parler lui- 
même : 

« Les Syracusains, ayant repris le gouvernement 
démocratique, s’emparèrent des biens d’Agathode 
et renversèrent les slaLues qu’on lui avait élevées. 
Me non, l'auteur de la mort du roi, s'échappa de 
Syracuse, et se tint dans le camp d 1 Archagathus. » 
Voilà quelque chose de bien étrange I Ménon tue 
le roi, délivre ainsi, d'après l'auteur, le peuple de 
la tyrannie, et puis il fuit, il se dérobe à ceux aux¬ 
quels il vient de rendre un si grand service au lieu 
d'attendre les ovations et les récompenses qu'il 
semble avoir méritées : il se réfugie dans le camp 
d'Àrchagathus; et là, que fait-il? 

«i Tout glorieux d'avoir détruit la royauté , dit 
Diodore, j] tua aussi Archagathus, » 

Voilà au moins un libérateur qui ne s'arrête pas 
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ü mi-chemin ; après avoir tàé le père, il lue encore 
le petit-fils afin île détruire l’arbre de la tyrannie 
jusque dans sa plus profonde racine. Que lit-il 
ensuite? 

« Devenu maître de l’armée, dit Diodore. il s’at¬ 
tira Y affection de la multitude par des discours bien¬ 
veillants, et résolut de faire la guerre aux Symur 
sains pour s’emparer du gouvernement. » 

Voilé quelque chose de moins clair et de moins 
logique. Il s’attire Y affection de la multitude. De 
quelle multitude? Il résolut de faire la guerre oui 
Syracusainst Et pourquoi? Pour s’ emparer du gou¬ 
vernement! Ce prétendu libérateur n’êlail dont 
qu’un scélérat? qu'un ennemi de la patrie et (h 
la liberté? En tuant Agathocle il n'avait donc pas 
travaillé pour le peuple, mais pour lui seul; il n'a¬ 
vait donc pas voulu lui donner la liberté, niais un 
despotisme de sa façon. Que le meurtre d’AgathocK 
ait réjoui l’aristocratie, nous le croyons, mais il 
affligea le peuple, et nous n’en voulons pour preuve 
que la fuite du meurtrier. 

Nous avons en plus d’un endroit accusé Diodore 
d’hostilité contre Agathocle, et de l’avoir calomnié; 
cette accusation, il la porte lui-même contre Timèe, 
l’un des écrivains ses prédécesseurs, qu’il n’a que 
trop copié cl dans l’esprit et dans la lettre. Qu’on 
lise ceci, et qu’on réfléchisse ; 

« L'historien Tumée, dit-il, qui relève très verte¬ 
ment les erreurs des historiens qui l’ont précédé, , 
et dont l'ouvrage est d’ailleurs écrit avec une rare 
fidélité, a inventé beaucoup de choses inexacte* pour 
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tt fiif concerne J’AMoife d’Atfaf/mde, à cause de la 
toe qu'il omit vouée au tyran* Exilé de la Sicile 
jHîr Àgaihocte-, et n ayant pu se venger tant que le 
m vivait, il ne servit après la mort de celui-ci de 
(histoire pour calomnier à jamais la mémoire du 
lütrceram* Aux vices nombreux d’Àgathode, Timêe 

IS AJOUTA BEAUCOUP D'AUTRES OE SOV INVENTION. I] 
lui enlève ta gloire de ses succès et n'attribue qu’à 
lui seul tous les revers, tant eetix dont il fut la 
cause que ceux qui dépendaient de la fatalité du 
iôrt. Cependant on convient généralement qu’Aga- 
thocle était un général habile, entreprenant et bra~ 
uant les dangers avec sang-froid ; et pourtant Timée 
Dese lasse pas, dans le cours de ses récits, de Fap- 
! peler lâche et poltron , La partialité de cet historien 
«si surprenante.,* Tîmée a sacrifié à sa haine et à 
m ressentiment contre Agathode la vérité qu’il de- 
m à Fhistoirè.*, 

« Càluas de Syracuse mérite aussi d’être blâmé. 
Cethistorien ne cesse de prodiguer à son bienfaiteur 
des éloges qu’il n’a point mérités, Àgathoele, impie 
envers les dieux et cruel envers les hommes, est f 
wJüh Callias, l'homme le pim pieux et le plus hu- 
iwim. Agathoeîe avait enrichi cet historien d’une 
partie des biens dont il avait dépouillé les Syracu- 
ttins; et ce dernier lui prodiguait toute espèce d’é- 
loges, trouvant, à ce qu’il paraît, commode de payer 
de cette monnaie la munificence royale, u 

Celui-ci, protégé par Àgathoete, lui reconnaissait 
toutes les verLus et en faisait l’être te plus humain, 
tandis que l’autre, son ennemi passionné , ne lui 
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attribuait que des crimes, et allait jusqu'à Faceaser 
de lâcheté et de poltronnerie. Faut-il s'étonner si I 
Cïéon, d'après Thucydide, n’était qu'un lâche et un 
poltron? L’esprit de parti est sans pudeur et se mo¬ 
que de la vérité. 

Diodore a-t-il rétabli les faits dans leur vrai jour! 
Non; H s'inspire toujours de Timée et jamais de 
Callias. SI a seulement rendu à Agathode le cou¬ 
rage et la valeur dont le dépouillait son ennemi per¬ 
sonnel, rien de plus. Il a laissé AgaLhoele sous lé 
poids des crimes qui lui sont imputés: il a laissé lî 
multitude féroce sans motifs; il a laissé aux oligar¬ 
ques le titre d’honnêtes gens et les suppose doués de ; 
tou Les les vertus : quand il y a guerre civile, ceux* 
ci sont toujours proclamés les innocents* les victi¬ 
mes, c’est sur eux que Ton pleure; ceux-là sont 
toujours les agresseurs, les coupables, les assassine 
tel est l’esprit de l’histoire. Aussi est-il difficile de 
faire ressortir de tant de faits arrangés à plaisir d 
interprétés de même l'exacLe vérité. 

L’historien Polybe, qui naquit plus de deuxceflU 
ans avant Jésus-Christ, fait le plus grand cas deDe- | 
nys-l’Aneien et d'Àgathocle. Après avoir dit quel¬ 
ques molsde certaines gens qu’il trouve très mépri¬ 
sables, ü ajoute : 

« On ne doit donc pas, dans une histoire, 
dre sur des gens de celte espèce, comme oit M 
pour un Agalbode, pour un Denys, ces deux tyrans 
de la Sicile, et pour quelques autres qui se sofî 
rendus célèbres par leurs grands exploits, quoique 
Dents tirât son origine de ta Ikdupcupkj etqtfi- 
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gatiiocle, potier par état , eut qui Lté jeune la roue* 
l'argile et la fumée , comme parle agréablement 
Timée, pour venir à Syracuse. Tous deux, chacun 
en son temps* parvinrent h ta dignité de tyran de 
celle ville, qui, en grandeur et en richesses, n'avait 
pas alors son égale. Devenus ensuite rois de la Si¬ 
cile, ils conquirent encore quelques parties de l’I¬ 
talie- Agathocle poussa plus loin ses conquêtes : il 
entra dans l’Afrique, et mourut enfin cotnblé d'hon¬ 
neurs et de prospérité* Seipion avait une si haute 
idée de ces deux tyrans, qu’interrogé quels hommes 
il croyait s’être le plus distingués par îa science du 
gouvernement et par une hardiesse prudente et 
judicieuse, il répondit que c'étaient les deux Sici¬ 
liens Agathocle et Denys, C’est sur des personnages 
de ce mérite qu*il faut arrêter ses lecteurs, leur 
faire envisager les vicissitudes de la fortune, et les 
porter à faire sur ces événements des réflexions sa¬ 
lutaires, m 

Voilà le raisonnement d’un illustre historien, 
d’uu profond politique, capable de détruire bien 
des préventions accumulées contre Agathocle et 
Benys, Diodore a accusé Tïmée d'avoir calomnié 
Agathocle, Polybe en fait autant. Après Ta voir cri¬ 
tiqué à propos de Démocharcs, il ajoute ; 

« Je ne m’en fie pas plus à cet historien sur le 
chapitre d’Agathocle : je veux que ce tyran ait porté 
l'impiété jusqu’à son comble, mais Tirnée devait-il 
pour cela dire, à la fin de son histoire, qu’Àgalho- 
de, dès sa plus tendre jeunesse, se prostituait au 
premier venu et s'abandonnait aux plus honteux 
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débauchés; que c’était un geai , une buse qui se 
livrait îi quelque infamie que l'on demandât de lui,.. i 
Qui ne voit ici cette [îassion de médire dont nous 
parlions tout à l’heure, ou plu tût qui ne sera sur¬ 
pris de l’excès où celte passion a jeLé cet historienî 
Car les faits qu’il raconte lui-mème d’Agathoclefonl 
connaître que la nature en avait lait un giaud 1 
homme.... Mais ïimée, aveuglé par l'humeur noire 
et mordante qui le domine, prend un plaisir matin 
à montrer les défauts et îi les exagérer, au lieu qu’il 
ne fait nulle mention des beaux endroits.» 

Voilà comment Agnthocle a été traité, calomnié; 
on lui a supposé tous les vices, tous les crimes; 
aussi est-il bon, il faut le répéter, de lire l’histoire 
avec précaution, parce quelle n'est trop souvent 
que le moniteur de toutes les inventions, de tous 
les cancans publics que la méchanceté fait naître et 
met en circulation. 

Cependant, que résulte-t-il de toutes les citations 
que nous avons faites? Qu Agathocle était un gi 
néral habile, entreprenant, bravant les dangers de 
sang-froid ; qu’il possédait à un haut degré la science 
du gouvernement; qu’il lit trembler les Carthagi¬ 
nois; qu’il fit respecter sa patrie; qu’il savait se pré¬ 
senter à la tribune et faire écouter sa parole; quil 
était aimable dans la vie privée; qu’il n’avait point 
d'orgueil, point d’ostentation ; qu’il ne rougissait . 
point d’avoir été potier de terre et qu’il se rappel* 
avec plaisir son humble condition de travailleur; 
qu’en plus d’une occasion il sut pardonner à ses 
ennemis les plus ardents, et nous en donnons pour 
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preuve sa générosité envers Dinocrate, qui Bavait 
mis h deux doigts de sa perte ; qu’il était sans dé¬ 
fiance; qu’il n’avait de garde que ie peuple qui 
Fenvïronnait; qu'il conserva les assemblées de la 
Dation ; et qu’avant de mourir il déclara qu’il ren¬ 
dait aux Sjracusains le gouvernement démocratie 
I que. Avant de condamner la mémoire d’un tel 
homme, il faut réfléchir. 

Guerre eif Ile. Tyrni»» ilttcrM, 


Revenons maintenant à la narration historique, 
ïïicétas, général syracusain, combat Mc non, 
Mércon, trop faible, sc ligue avec les Carthaginois, 

| qui Imposent la loi : Syracuse doit rappeler scs 
bannis et éloigner les étrangers qui sont dans scs 
murs ($80 av. J*-C. . Ces étrangers se rendent maî¬ 
tres de Messine après en avoir égorgé les habitants 
qui les avaient bien accueillis. Ils prennent le nom 
do Mamerliîis ou enfants de Mars, Ce ne put être 
qu’après le retour des bannis à Syracuse que les 
üatües d’Àgathocle furent renversées. 

* 11 y avait en Sicile, dit Dîodore, plusieurs ty¬ 
rans ; Hicetas à Syracuse, Phistias à Âgngente, 
Tt.vdariom à Taurominium, et d’autres encore dans 
des villes moins importantes.» 

, Cea tyrans se faisaient la guerre et dévastaient les 
rilles et les territoires, 

: *Hïcêtas, dit Dîodore, après avoir été pendant 
neuf ans souverain de Syracuse, fut chassé de celle 
tille par Thynion, fila de Maméus ('270 av. 








204 SICILE ET GRANDE GRÈCE* 

Thynion et Sosistrate , successeurs d'Hicétas, ! 
se combattent, sans pouvoir tii l un ni l&utie rê- 
gner complètement sui- Syracuse. Pendant ce temps 
les Carthaginois font des progrès, étendent leur 
domination* Les Syracusains appellent à leur aide 
Pyrrhus, roi d’Èpire, gendre d’Agalliocle, qui avait 
déjà livré aux Romains de rudes assauts. Il accourt, 
calme les différends, combat les Carthaginois, déli¬ 
vre Syracuse, et s’éloigne de la Sicile. Mais à peine 
est-il parti que les Carthaginois retournent assiéger 
Syracuse. Pyrrhus, rappelé, répond une seconde 
fois à la voix des Siciliens; il tailla guerre aux Car¬ 
thaginois, les fait reculer, leur prend toutes leurs 
positions et les accule à Lilybée ; c’est la seule vide 
tjui leur reste dans l'île désormais. Après tant® 
succès, Pyrrhus devient le protecLeur et un peu le 
maître de la Sicile (276 av. J ••G.). 

Hiéron II* 

Pendant les guerres de Pyrrhus en Sicile, le jeune 
Hiéron, fils d’Hîéroclès, s’était fait remarquer pM 
ses talents et sa bravoure. Quand le roi d'Épire eut 
quitté le pays, ce fut sur lui que se portèrent tous 
les regards, et bientôt après les Syracusains le re¬ 
connurent pour leur chef (275 av. J.-C.). 

a Hiéron, dit Polybe, parvint d’abord à regn* 
sur les Syracusains et leurs alliés par son propre 
mérite, car la fortune ne lui avait donné ni l» « - 
chesse. ni un nom illustre, ni aucun autre bien.» 

Justin dit qu'Hiéroclès, « personnage noble, o* 
cendait de Gélon, ancien tyran de Sicile». Il aj ottW 
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ceci sur Hiéron î « Il tenait de sa mère une origine 
obscure et honteuse. Il naquit d'une esclave, et son 
pferele fit exposer comme le déshonneur de sa mai¬ 
son. » Quel pauvre raisonnement! et quelle triste 
action si elle eut lieu... Justin poursuit de là-manière 
suivante : « Ainsi dénué, en naissant, de tous se¬ 
cours humain, il fut nourri plusieurs jours du miel 
que les abeilles amassèrent autour de lui * » Instruit 
du miracle et de sa signification (il promettait la 
royauté à Hiéron), Hiéroclès reprit renfant et le fit 
élever avec soin. Nous supprimons le reste des pro- 
! i%g$, Tout cela veut dire qu’Hiéron était un enfant 
Mure], abandonné en naissant, et qu’il dut sa haute 
fortune à son génie et à son courage* 

Après avoir fait des invasions heureuses, acquis 
de la puissance, Hiéron devint roi. En 205 avant 
Jésus-Christ, il assiégea les Marner tins dans Mes-* 
sine, ou ManierLine, leur capitale. Les Carthaginois, 
qui avaient repris de l'autorité en Sicile, viennent 
seconder les Syracusains; d’un autre côté les Ho- 
mains, appelés par les Maine rü ns, accourent au 
secours de la ville assiégée : Carthaginois et Syra¬ 
cusains durent reculer devant ces nouveaux venus, 
à peine connus alors dans l'ancien monde. Les Ro¬ 
mains prennent plusieurs villes; ils poussent jusqu'à 
1 Syracuse. Hiéron traite avec eux et devient leur allié. 
Us Romains et les Carthaginois se disputent les 
tilles de la Sicile les armes u la main : les chances 
des combats sont longtemps balancées. 

Après son traité avec les Romains, le roi de Syra¬ 

cuse vécut dans le repos. 









20G SICILE ET GRANDE GRÈCE. 

« Depuis eu temps, dit Polybe, Hiéron, tranquille 
h l’ombre de la puissance des Romains, 1 qui dans 
l’occasion il envoyait des secours, régna paisible¬ 
ment h Syracuse, gouvernant en roi qui ne cherche 
et n'ambitionne que l’amour et reslîme de ses su¬ 
jets, Jamais prince ne s est rendu plus recomman- 
lJablc* et n'a joui plus longtemps des fruits de si 
richesse et de sa prudence* » 

Le même auteur dit encore : 

« Pendant cinquante-quatre ans que dura son 
régne, H procura à sa patrie une paix constante, ü 
u lui une existence exempte de toute crainte de 
conspiration, et parvint même à échapper à rende ] 
qui s'attache ordinairement à tout ce qui est grand 
et noble, Souvent il voulut abdiquer le pouvoir, 
mais il en fut toujours empêché par tous Us U 
teyens m masse, » 

Hiéron vécut quatre-vingt-dix ans. 

« Quant à Gélon (son Ois), dit encore Polybe, 
pendant tout le cours de sa vie, qui fut de piusde 
cinquante ans, il se proposa comme le but le p^ s 
noble qu il pût atteindre d'imiter son père, et de ; 
ne pas laire plus de cas des richesses, de la majestt 
royale, ni d'aucun autre bien que de la tendresse el 
de la confiance que Ion doit aux auteurs de atf 
jours* » 

Hiéron mourut en 215 avant Jésus-Christ; son M* 
Gélon rayait précédé dans la tombe. 

Il ter on fine. 

Gélon étant mort avant son père, ce fut Hiéro* 
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aime* son fils, bien jeune encore, qui succéda à 
Hiéron. Il rompit l’alliance que son grand-père 
avait contractée avec les Romains, se ligua avec les 
Carthaginois, et dans tous ses actes, il montra, dil¬ 
ua, une grande inconséquence. Parmi les historiens, 
beaucoup l’accusent d’impiété, de scélératesse* 
Polybe se moque de ces historiens qui l'ont ainsi 
du rlrame à tout propos, et dit : 

*t Et cependant ce prince était encore en l'un t lors¬ 
qu’il monta sur le trône, et il ne régna pas plus 
de treize mois, au bout desquels il mourut*. Quant 
à celle cruauté particulière à Hiéronime, quant à 
celte impiété inouïe quon lui attribue, elles sont 
peu croyables. Il faut, ü est vrai, reconnaître com¬ 
plètement qu’il fut d’un caractère léger et injuste* * 
Il est diillcile, même impossible, d’apprécier le 
caractère et les qualités de Hiéronimc* I l périt vic¬ 
time d’une conspiration tramée par les grands, à 
l’instigation des Romains sans doute, qui convoi¬ 
taient son royaume. Les troubles se continuèrent 
encore après sa mort. Le peuple de Syracuse ne 
prenai t d’abord aucune part à cas mouvements \ 
ensuite il se laissa entraîner, tantôt d’un côté, tan tôt 
de Pautre. Après des agitations, des secousses di¬ 
verses, ceux qui étaient contraires à Rome* repri- 
reuüe dessus. Les Romains marchèrent alors contre 
Syracuse et l’assiégèrent* Malgré le génie d’Àncvu* 
»È»e et la bravoure de ses habitants, elle devait, 
après une défense héroïque qui avait duré trais ans , 
devenir une ville romaine (212 avant L-C>). Des 
historiens ont présumé que Syracuse pouvait main- 
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tenir son indépendance si elle se fût conservée 
neutre entre Rome et CarLhage. Non, cela n’est pas; 
les envahisseurs du monde ne pouvaient le per¬ 
mettre ^ soit de gré, soit de force* elle devait dispa¬ 
raître comme nation libre et se tondre dans celle 
grande puissance qui absorbait tout. 

En traitant des Romains nous dirons quelques 
mots de la lutte dans laquelle Syracuse succomba 
avec tant de gloire. 

Ui^umi' et réfleiioiifl, 

Nous avons parlé des premiers temps de la Sicile 
et de la fondation de ses principales villes; nous 
avons parle des législateurs Zaleucus, Charomlas, 
Pylbagore et autres; nous avons dit comment l'État 
républicain et l’Étal tyrannique s’étaient tour à tour 
renversée. C’est à partir de Célon que nous sommes 
entrés dans les détails historiques On a vu le garde 
du corps d’un prince se faire le tyran de Gèla au 
préjudice des enfants de son souverain, s’emparer 
ensuite de Syracuse, se montrer généreux envers 
les grands, crue! à l’égard des petits, et, après sa 
victoire d’Himfere sur les Carthaginois, se rendra 
populaire, encourager les travailleurs, sympathiser 
vraiment avec eux, et se faire aimer de la nation 
qu’il avait agrandie. Mais en Sicile rien n’etail du* 
rable, les hommes étaient voleanisés comme la terre; 
et le second successeur de Gélon, Thrasybule, fd 
chassé : l’État tyrannique ou monarchique avait 
duré vingt-six ans. 

Après des faits d’armes remarquables contre la 
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Athéniens, Hermoerate, excité par les Spartiates et 
les riches de Syracuse, veut s'imposer a sa nation et 
instituer l'oligarchie* EJ échoue dans sa tentative et 
périt de la main du peuple. Les riches et lu multi¬ 
tude sont dans de continuels désaccords* Celle-ci 
avait besoin d'un appui, d'un guide, d'un protec¬ 
teur intelligent et brave, Denys se manifeste; il 
devient le tyran ou le roi de Syracuse, La Répu¬ 
blique avait duré soixante ans. 

Après avoir reconstitué !a monarchie, mais une 
monarchie révoluLkmnaire, Denys fortifie Syracuse, 
occupe des multitudes d'ouvriers, affranchit les es¬ 
claves en masse, et, en dépit des conspirations 
bourgeoises, le peuple est pour lui et le soutient* 
Son règne fut long et glorieux* Syracuse atteignît 
sous son administration son plus haut degré de 
gloire et de prospérité- II eut pour successeur 
son fils Denys-Celui-ci fut-il cruel*? fut-il barbare? 
[.histoire le dit, mais elle ne le prouve pas* Nous 
croyons, nous, qu'il fut faible et paresseux* Il eut 
k combattre un parti remuant, ambitieux, astu¬ 
cieux, se parant de beaux dehors qui surent séduire 
fit entraîner le peuple* Üenys-le-Jeune fut renversé, 
La royauté avait duré cinquante ans. 

Dion le platonicien , qui avait le plus contribué à 
la chute du tyran, se hâte d'instituer le gouverne¬ 
ment oligarchique, défaire égorger les chefs du parti 
populaire qui avaient secondé scs efforts pour la 
délivrance de la patrie; il avait assassinéHéraclide, 
il fut à son tour assassiné par Calippe; Hipparinus 
chasse Gallippe, qui va tomber sous le poignard de 
î, vu, 12 
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Leptine; Hicétas fait la guerre à Hipparinus; pen¬ 
dant que tant d'ambitieux déchirent le pays, Benvs 
marche snr Syracuse et reprend une position qu’il 
ne pourra conserver. Ce temps de république oli¬ 
garchique et anarchique avait duré dix ans. 

" Timoléon vient en Sicile; il délivre Syracuse; en¬ 
voie Denys vivre à Corinthe comme simple particu¬ 
lier, et institue le gouvernement démocratique. 
L’ordre, la paix, le travail, l’aisance, régnent dès 
lors dans le pays. Timoléon vil et meurt honoré du 
peuple de Syracuse et de toute la Sicile. Après lui, 
les institutions radicales agirent encore sur les 
hommes, la prospérité générale en était la consé¬ 
quence. Cet état de choses dura vingl-liuîl ans. 

Au bout de ce terme, Sosistrate et son collègue 
Uéraclide, chefs de l’oligarchie, « devinrent en 
effet, dit Diodore, les tyrans de leur patrie. » Us 
avaient pour eux les riches. Le peuple fit cause 
commune avec Agalhocle; et celui-ci de potier de 
terre devint roi, mais roi révolutionnaire; il étail 
l’ami de la multitude qu’il relevait, qu’il affranchi»' 
sait, et l’ennemi des puissants. A sa mort, la royauté 
fut détruite selon ses vœux; elle avait duré vingl- 
liuil ans. 

La république est reconstituée, mais les partis 
sont trop nombreux, trop hostiles les uns aux au¬ 
tres; l’ambition, l’égoïsme des grands ont corrompu 
les mœurs des petits. Plusieurs tyrans se harcellent 
et se succèdent. On arrive au règne de Uiéron H.qut 
dure cinquante-quatre ans- A sa mort, Hiéronime 
lui succède ; il périt assassiné par la faction oI>g âr ' 
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chiqtie au bout de treize mois de règne. Avec cette 
dynastie finit la royauté; elle avait duré cinquante- 
cinq ans et un mois. 

Hiéronime mort, les troubles continuent; et la 
république, et la monarchie, et la nationalité syra- 
cnsaine disparaissent, englouties dans les Ilots de 
h puissance romaine, 

Denys le tyran, Àguthocle le féroce, d'autres des¬ 
potes encore, eurent Fappuï, les sympathies du 
peuple; le peuple fut pour eux contre ceux qui 
voulaient les renverser au nom de la liberté. Est-ce 
que le peuple n’aime pas îa liberté? Est-ce que le 
! peuple n’aime pas la formé républicaine ?♦.♦ Quoi ! 
I quand il voit d’un côté les Théodore, les Dion, les 
Sosistrate, amis de la liberté î se disant républicains ! 
et de l’autre Denys le greffier, Agathocle le potier 
de terre, tyrans farouches, il préfère ceux-ci à 
ceux-là? la tyrannie à la liberté? une sorte de mon¬ 
archie à une sorte de république? Oui, et pourquoi? 
Parce que les prétendus amis de la liberté ne de¬ 
mandaient la liberté que pour eux seuls, la répu¬ 
blique h leur seul profit; parce qu'ils voulaient 
maintenir la multitude dans la misère, dans l’oppres¬ 
sion, dans l’esclavage, tandis que les tyrans que 
nous venons de nommer, tyrans qui n’étaient pas 
Ses princes nés et tenaient très peu à de certains 
prétendus droits de la naissance, savaient Faffran- 
ebir, Félever et placer le travail et le pain h sa por¬ 
tée. Les oligarques étaient des républicains bâtards, 
des conservateurs bornes, des ennemis de tout pro¬ 
ies, de toute amélioration sociale, des domina- 
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leurs impitoyables qui sacrifiaient tout à leur 
égoïsme; les tyrans les plus flétris par f histoire, 
ceux que nous venons de nommer du moins, 
étaient des révolutionnaires, des progressites, des 
transformateurs d'une société marâtre, des amis du 
peuple : voilà pourquoi le peuple les aima, voilà 
pourquoi il fut l'ennemi de leurs ennemis. 

Pour que la multitude aime la liberté, il faut que 
ce soit une liberté dont elle profile pour sa part; 
le mot sans la chose ne peut la satisfaire* Quand 
on veut faire quelque chose de juste, de grand, de 
solide, et Timoléon et bien d'autres Pont prouvé, il 
faut s'entendre avec Je peuple, et ne pas cesser 
d'entretenir avec lui de bonnes relations. L'entrât- 
ner dans un mouvement et le dédaigner ensuite, 
c'est provoquer des révolutions et des malheurs 
sans fin, qui frapperont tantôt en bas, tantôt en 
haut, et dont tout le monde souffrira au bout du 
compte; et ceux qui auront foulé aux pieds leurs 
promesses solennelles de la veille, manqué à la 
bonne foi, n'auront pas pour cela le droit d'accuser 
insolemment le peuple de légèreté et d'inconstance 
s'il leur tourne le dos et les méprise après qu'ils 
auront eux-mêmes été traîtres h la liberté , dont ils 
s'étaient si longtemps proclamés les champions. Ce 
n’est pas aux hommes que le peuple s’attache â ja¬ 
mais, c'est aux principes. Ce sont pou riant les Irai 1 
très aux principes qui l'accusent, parce qu'il n'e&t 
pas versatile comme eux, égoïste et rampant comme 
eux. On les a vus parfois, ces hommes méprisables, 
après le triomphe du peuple, devenir les ministres, 
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les instruments d’un nouveau pouvoir, qui devait 
Être un pouvoir réparateur; et là, oubliant leurs 
1 précédents, les paroles, les actes de toute leur vie, 
adopter les opinions qu’ils avaient combattues» co¬ 
pier les gouvernants qu'ils avaient accusés de tra¬ 
hison et dont ils ont pris la place, se draper en¬ 
suite dans leur apostasie, et se plaindre avec impu¬ 
dence de ce que le peuple ne les admire pus» de ce 
qu’il ne respecte pas le pouvoir dont ils sont les 
tristes dépositaires. Rendez-vous respectables, ô 
vous qui gouvernez, et vous serez respectés. Mais 
sachez que le peuple, quoi que vous disiez, ne res¬ 
pectera jamais la bassesse et l'infamie. 

Quand le peuple frappa Thémistocle, Thémis- 
loele avait failli au devoir; quand il frappa Hermo- 
craie, ce chef n’était plus un libérateur, mais un 
oppresseur; quand il méprisa Dion, ce platonicien 
avait laissé tomber son masque de libéralisme et 
montré tout ce qu’îl y avait de hideux dans sa per¬ 
sonne. Suivez l’histoire, le peuple, le véritable peu¬ 
ple ne punît pas les grands hommes, mais les 
hommes qui, après avoir été grands un instant, sont 
devenus petits ; car il n’y a rien de commun entre 
les actions qui avaient fait leur gloire et celles qui 
viennent h flétrir* Le peuple aime l'homme hé¬ 
roïque, il maudit le traître; il récompense les hauts 
faits, il châtie la trahison : il est donc conséquent, 
il est donc logique, il agit avec justice et discerne- 
! ment» et nous Ven louons* 

Nous nous sommes étendus sur la Sicile, parce 
qu’il nous a semblé que son histoire renfermait un 

12 * 
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enseignement profond, dont chacun doit profiter, 
Nous dirons dans nos considérations générales qui 
suivront Phistoire romaine quelques mots sur Em- 
pédocle, Àrehylas, Alcméon, Plnlolaüs, Archimède, 
savants delà Sicile et de la grande Grèce * auxquels 
nous devons 3es plus grands progrès de la géomé¬ 
trie et de la mécanique* Nous donnerons aussi 
quelques citations de Théocri te, fauteur des idylles, 
ainsi que de quelques autres poètes qui ont si bien 
chanté les champs elles bergeries* Passons mainte 
nant k Carthage* 





CARTHAGE 


Arrhfiie ou Libye. 

L'Afrique, qu’on appelait anciennement la Li¬ 
bye, comptait, parmi tant de nations qui $*éUuent 
formées dans sa vaste étendue, deux puissants États, 
celui de Cyfène eL celui de Carthage* Le premier 
avait été [fondé par des Grecs, le second par des 
Tyrîens, La ville de Cyrène vit souvent dans ses 
murs en lutte Tune contre l’autre la faction des ri-* 
cbes et la faction du peuple : ce fut sous le gouver¬ 
nement démocratique qu’elle prît son plus grand 
développement (en 450 a\\ J.-G.). La ville de Car¬ 
thage eut aussi ses agitations, suscitées par les in¬ 
térêts opposés des classes diverses qu’elle renfer¬ 
mait. Bien que Cyrène eût pu nous offrir des faits 
intéressants à relater, nous devons nous abstenir de 
nous en occuper, parce que nous ne taisons pas une 
histoire universelle sans restriction, et que nous 
avons promis de ne donner à nos lecteurs que ce 
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qui pouvait le plus contribuer à les faire penser 
sans leur prendre trop de temps. Ainsi, laissons Cy- 
rène, et ne parlons de ses poètes et de ses savants 
que quand l’occasion s'en présentera dans te cours 
de ce trop long travail Bornons-nous à Carthage, 
et encore, soyons très concis. 

Mita. 


La Libye était peuplée; des États différents y 
étaient formés; des colonies phéniciennes s'y étaient 
répandues et avaient établi sur le littoral des com¬ 
ptoirs de commerce et des villes, parmi lesquelles 
nous citons Ulique. 

Ma h une émigration phénicienne, plus puissante 
que toutes celles qui Pavaient précédée, devait ap¬ 
porter, sur le même sol, de nouveaux éléments d’ac¬ 
tion et de prospérité : il s’agi t de Didon, fi île d'un 
roi de Tyr, et da ceux qui raccompagnèrent dans 
sa fuite. Laissons Justin (1) nous donner ['histoire 
de nilustre fugitive, qu'il appelle Ëüssa : 

« Le roi Tyron mourut après avoir institué héri- 

(î) Justin, Pabrêviateur de Tmgue-Pümpêe t duquel nous nous 
sommes très peu servi jusqu'à présent, nous sera de la plut 
grande utilité pour traiter de Carthage, car nous som¬ 
mes dans une disette extrême de renseignements historiques 
pour tout ce qui concerne cette célèbre ville- Ses vainqueurs 
bouleversèrent ses bibliothèques, et la détruisirent ainsi, non- 
seulement dans son présent et dans sort avenir, mais encore 
dans son passé. Justin, historien latin, vivait dans le n* siècle 
de notre ère : ou ne sait quel fut le lien de sa naissance. Nous 
nous servuns de la traduction de II. Charles Nisard. 
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tiers Pygmalion son fils et sa fille Élissa, princesse 
dune rare beau Lé, Pygmalion, malgré son extrême 
jeunesse, fut mis en possession du trône par le peu¬ 
ple; Elissa épousa son oncle Aeerbas, prêtred’Her- 
etile, et qui, h ce titre, était le second dignitaire de 
FÉLaL Aeerbas avail d'immenses trésors qu'il ca¬ 
chai L avec soin, et, comme il craignait l 1 avarice de 
Pygmalion, il renfermait son or, non dans des cof¬ 
fres, mais dans le sein de la terre* Quoique per¬ 
sonne n'en sût rien, on ne laissait pas que d en par¬ 
ler, et Pygmalîon, tourmenté par sa cupidité, fit 
assassiner, au mépris des droits de la nature, un 
homme qui était à la fois son oncle et son beau* 
frère. Longtemps pleine d'horreur pour le crime 
de son frère, Élissa dissimule son ressentiment, 
compose son visage, et prépare en secret sa lui te. 
Elle s'associe quelques-uns des principaux citoyens 
qu’elle croit animés de la même haine pour le rot, 
et disposés à s’exiler et à fuir* Puis elle aborde son 
frère, et s’armant de la ruse, elle lui dit «quelle 
« veut aller se fixer près do lui pour ne pas habiter 
« plus longtemps dans le palais d’un époux qu elle. 
« veut oublier, et iravoir plus sous ses yeux des ob- 
* jets dont la présence importune renouvelle inces¬ 
samment sa douleur*» Pygmalion accueille avec 
plaisir îe projet de sa sœur, espérant qu’elle appor¬ 
terait avec elle les trésors d’Aeerbas. Mais le soir 
même de ce jour, Élissa fait embarquer avec toutes 
ses richesses les gens envoyés par le roi pour aider 
aux préparatifs de son départ, gagne la haute mer, 
et les force à jeter dans les Ilots des sacs pleins de 
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sable et liés avec soin, comme s’ils eussent contenu 
de l’argent* » Enfin, Élissa verse dés larmes feintes, 
dit aux mandataires du roi qu’eüe est menacée de 
la mort par son frère, qu’ils subiront eux-mêmes 
les plus cruels supplices pour avoir laissé périr tas 
les îlots les trésors d’Aeerbas, dont le tyran convoi¬ 
tait Fa possession, ffTous épouvantés* dit Justin, 
consentent h s’exiler avçc elle, et dans le même 
temps un grand nombre de sénateurs, dont la fuite 
était préparée pour cette nuit même, viennent îa 
rejoindre. Ils sacrifient h Hercule, dont Acerbas 
avait été le pontife, et vont chercher une autre pa¬ 
trie. * 

Ils touchent à Pî!e de Oypre, d’où ils enlèvent 
quatre-vingts jeunes filles destinées à devenir leurs 
épouses et à peupler une nouvelle patrie. Us navi¬ 
guent, ils prennent terre sur le littoral de la Libye, 
près d’Utique (888 av. J.-O*}. 

« Arrivée sur les côtes d’Afrique, dit Justin, Élissa 
recherche l’ami lié des habitants, qui se réjouissaient 
à la fois de la venue de ces étrangers et de trouver 
une occasion de trafic et d’échange mutuels* Elle 
achète ensuite autant de terrain qu’en peut couvrir 
la peau d’un bœuf, pour y faire, jusqu’au moment 
de son départ, reposer ses compagnons des fatigues 
d’une si longue navigation ; elle Fait couper cette 
peau en bandes très-étroites, et embrasse ainsi noe 
plus grande étendue de terrain qu’elle n’avait para 
en demander. C’est ce qui fit donner dans la suite 
le nom de Byrsa à cet emplacement. Attirées par 
Pespoif du gain, les populations voisines affluèrent 
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polir vendre à ces n au veaux hôtes des denrées de 
toute nature , et se fixant elles-mêmes dans ces 
lieux j elles contribuèrent, par leur nombre, à don¬ 
ner à la colonie l’aspect d’une ville. Des députés 
iïUlique vinrent leur offrir des présents comme â 
des frères, et les exhorter à bâtir une ville dans le 
| lieu que le sort leur avait assigné. Les A fricains eux- 
mêmes témoignaient un vif désir de les retenir. 
Ainsi, du con sen te ni en t d e tou s, C a hthage fut fo n- 
dée à la condition de payer un tribut annuel pour 
i le sol qu’elle occupait. En commençant â creuser 
I ses fondements, on trouva une tête de bœuf, pré¬ 
sage d’un te r rai n fé c on ri, m a i s 1 a b ori eux, et d'un 
étemel asservissement. On transporta donc les tra¬ 
vaux dans un autre endroit, et la découverte d’une 
tête de cheval, symbole d’une nation belliqueuse et 
puissante, consacra enfin remplacement de la cité 
nouvelle. La renommée y attira bientôt une foule 
d’habitants qui vinrent la peupler et l’agrandir.» 

Contentons-nous de cette tradition, dans laquelle 
il n’y a vraiment de trop que la peau de bœuf, 
Carthage tlorissait, s'agrandissait, lorsque Hiar- 
bas, roi des Maxitains, peuplade africaine, commu¬ 
niqua à des conseillers de Didon le dessein qu’il 
avait formé d’épouser leur souveraine; la guerre 
devait être la conséquence du refus de sa main. 
Dîdon, voulant échapper â de nouveaux liens d’hy- 
mênée et demeurer fidèle à son mari défunt, que 
Justin, d’après Trogue-Pompéë* appelle Àcerbas, et 
Virgile Bichée, se tua sur un bûcher, où les flammes 
h consumèrent. Dans Justin et d’autres historiens 
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U n'est point question <rÉnèe le Troyen. La poésie 
seule, dont les libertés sont extrêmes, a pu permet¬ 
tre à Virgile de faire vivre dans le même temps des 
êtres dont un laps de trois cents ans avait séparé 
les existences. Justin nous dit que CarIhâge fut fon¬ 
dée soixante-douze ans avant Home, et que Didcm 
fut honorée comme une déesse. 

ltv|Hil»lii|ue. — Guerre avec C'jrèue. 

À la mort de Didon le peuple de Carthage insti¬ 
tua le gouvernement républicain; plus tard il prit 
les armes pour s'exempter du tribut qu il payait ti 
des princes de son voisinage. Il fit la guerre ms 
Maures, aux Numides; étendit sa domination au 
loin sur les côtes, où il forma des scales ou corn* 
ptoîrs de commerce, et dans l'intérieur de 1 Afrique, 
Mais il rencontra une puissance rivale capable de 
lui résister, ce fut Cyhèxiï. Il y eut des hostilités 
sur terre et sur mer, et les deux Républiques eurent 
également à souffrir. SalJuste (1) dit : 

(1) S&Uüste naquit à An^rne , ville' conFidéraMê dû pM* 
des Baliins, en SS avant Jéfos-Chrîst II occupa ries 'SÙplP 
publics et se montra, riU-oti, peu digne d'estime. II flous restë 
rie Saliuste la guerre de Jugurtha. la conspiration deCatiUM, 
des lettres à César , et quelques fragments d'autres écrits. Ctf 
autour a rie la verve, de la chaleur, de la véhémence: 
un des écrivains latins les plus remarquables, -le me sers des 
traductions de MM RiVJèzs n D.nnas-H i nard, qui font parût 
delà collection des autours latins publiée sous la direction 
AL Ni sa rri ; colle ci ion que noua possédons eu entier »t dao« 
laquelle rmns pui&eivnh largement pour tous les volume* ^ 
de l'histoire démocratique des peuples mmn&* 
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< Dans le temps que les Carthaginois régnaient 
sur la plus grande partie de F Afrique, les Cyrénéens 
allaient nî moins riches ni moins puissants. Entre 
les deux États s’étendait une plaine sablonneuse, 
tout unie, sans fleuve ni montagne qui marquât 
leurs limites : ce fut pour eux le motif d’une guerre 
longue et sanglante. Après que, de part et d’autre, 
des flottes et des armées eurent été souvent disper¬ 
sées et détruites, que les peuples se furent mu l lici¬ 
tement affaiblis, ils craignirent qu’un troisième 
n'attaquàt bientôt les vaincus et tes vainqueurs 
également épuisés. Ils firent donc une trêve et con¬ 
vinrent qu’à un jour marqué des députés parti¬ 
raient de chaque ville, et que l’endroit où ils 
se rencontreraient serait la limite commune des 
deux États, Carthage envoya deux frères nom¬ 
més Philèkes, qui firent la plus grande dili¬ 
gence. Les Cyrénéens allèrent plus doucement. Ce 
retard fut-il dû à leur négligence ou au hasard? 
je ne pourrais le dire; mais ü arrive souvent dans 
ces parages que les voyageurs sont arrêtés par la 
tempête comme en pleine mer* Lorsque, dans ces 
plaines uniformes et dépouillées de végétaux, le 
cent souffle amc violence, les tourbillons de sable 
qu11 soulève remplissent la bouche et les yeux des 
voyageurs et, les empêchant ainsi de voir devant 
eux, arrêtent leur marche. Les Cyrénéens se voyant 
fort devancés et craignant à leur retour d'être pu¬ 
nis du tort fait à leur ville, accusent les Carthagi¬ 
nois d’être partis de chez eux avant le temps pres¬ 
crit, et soutiennent que la convention est nulle, 
T. vu. 13 
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résolus ii tout plu lût que do s'en retourner vain¬ 
cus. Les Ctu’Uiiiginois coiiSBiile.nl à tlu nouvelles 
cotuliiiotis, pourvu qu'elles soient égalés. Alors las 
Grecs laissent aux Carthaginois le choix U'% 
en terrés vils à l'endroit dont ils voulaient faire la 
limite de leur ville, uu de les laisser, aux mêmes 
conditions, s’avancer jusqu’où ils voudraient. Les 
Fhilènes acceptèrent lu proposition, et sa cri fièrent 
à leur patrie leurs personnes et leur vie : ils furent 
enterrés vifs. Les Carthaginois élevèrent dans M 
lieu des autels aux frères Pliilimes, el d'autres lieu* 
neurs furent institués pour eux à Cartilage. » 

ilïtoaiisluii t|e i jirthutii*, — (lîrttlfc civile, -* itldlcho*. 

Les Carthaginois ^étendirent sur les eûtes et sur 
les mers, qu'ils domumietyl pur leurs Hottes, 
eUTüû Ils liraient leurs richesses et la source de 
leur puissance. On croit que vers 543 avant notre 
ère la marine de Carthage eut de rudes démêlé 
avec les Phomns-Marmllais* et qu’a la suite de 
succès éclatai)Ls elle s'empara de Hle de Cyrnv, que 
nous nommons la Cm\sç, où les Phocéens avaient 
créé des établissements avant même que de fon¬ 
der la ville de Marseille, Ces faits sa passaient au 
temps des premiers rois de Perse, CyrusetCambysk 

En 536,01 par conséquent bien ayant te règne de 
Géiou, les Carthaginois firent des invasions en fr 
cile; ils y formèrent des étublUsemems; et une paf* 

(i) La ville de Gy rêne avait été fondée par une colonie d? 
Grecs partis de Lacédémone sous la conduite de Battue M 
Battes, en 6&j avant Jé&ufcGbffct. 
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üô de cette tïe devint leur propriété. Le générai 
carthaginois, que les uns appellent Maixhus et que 
Justin nomme Malée, vainqueur en Sicile passa en 
Sardaigne avec ses troupes vers a30. Mais, moins 
heureux dans cette île qull ne l’avait été en Sicile, 
il y éprouva une cruelle défaite. Sa patrie Ten ren¬ 
dit responsable, et le bannit avec te reste de ses 
soldats. Les bannis, ayant vainement tenté de trai¬ 
ter avec leurs concitoyens et de se faire pardonner 
leur malheur, s'embarquent, marchent contre Car¬ 
thage, et posent leur camp autour de ses murs. 
Laissons parler Justin : 

«Ils coupent les communications, bloquent la 
ville et la réduisent aux dernières extrémités. Ce¬ 
pendant Cautalon, dis rlu général exilé, revenait de 
ïyr, ou les Carthaginois Lavai ou t envoyé pour of¬ 
frir à Hercule le dixième du butin que. Malée avait 
fait en Sicile, Passant près du camp de son père, 
et celui-ci Payait L fait appeler, il répond « Qu’avant 
* les devoirs privés de fils, il doit remplir les de- 
I * voirs publics de la religion, » Quoique indigné de 
J cette réponse, le père n’osa cependant violer dans 
I son fils le caractère sacré dont il était revêtu. Mais, 
quelques jours après, Camion ayant obtenu un 
sauf-conduit du peuple, vint trouver son père, et 
parut aux regards de l'année couvert de pourpre 
eide la couronne sacerdotale, Malée le prit alors à 
Fécart et lui dit ; « Às-lu bien osé, scélérat, parai- 
\ t tre brillant d’or et de pourpre à la face de tant 
■ de citoyens malheureux, et entrer comme un 
« triomphateur et le visage serein dans un camp 
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« rempli de tristesse et de larmes? Ne pouvais*tu 
* étaler ailleurs ta vanité, et lui choisir un autre 
a théâtre que le lieu ou ton malheureux père est 
a en proie aux chagrins et aux maux de l'exil? 

« Et quand naguère je te fis appeler, ne méprisas- 
a tu pas insolemment, je ne dis pas ton père, maïs 
îe chef de tes concitoyens? Celte pourpre, ces 
« couronnes dont tu te pares, sont-elles autre chose 
« que les signes de mes victoires? Puisque tu ne 
a vois plus dans ton père qu'un exilé, je veux avant 
« tout n’être plus que général, et faire de toi un 
n exemple qui empêche désormais les fils d'insulter 
ft aux infortunes de leurs pères. » Cela dit, il le fit 
attacher aussitôt, avec tous ses insignes, à unt 
croix très élevée et en vue de la ville* Peu de jours 
après, il prend Carthage, assemble le peuple, se 
plaint de l'injure qu'on lui a faite en l'exilant, se 
justifie sur la nécessité qui l T a forcé de recourir aux 
armes, et déclare que , « satisfait de sa victoire ci (lu 
« châtiment qu'il a infligé a ceux qui ont attiré ces 
a malheurs sur la patrie, il pardonne à tous les 
« autres l'injustice de sa proscription. » 11 fit mettre 
k mort dix sénateurs, et rendit ses lois à ta viJfc 
Bientôt, accusé lui-même d'aspirer à la royauté, i! 
fut puni de son double parricide contre son fils et 
contre la patrie, » 

Ce général Malée, ou Malchus, pouvait avoir suK 
un injuste exil; mais marcher aussi promptement 
contre sa patrie, faire mettre à mort son fils qin 
avait voulu s'acquitter de la mission dont le peuple 
l'avait chargé avant de se rendre dans le camp det 
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bannis; se faire renverser ensuite comme aspirant 
à la royauté, sont choses graves, qui l'accusent 
d'ambition, d’orgueil et de barbarie : c'était bien 
là un rude Africain L*. 

Justin nous dit que Malée rendit ses lois à là ville; 
mais quelles étaient ces lois primitives de la ville 
de Carthage? Que nous serions heureux de les pos¬ 
séder et de pouvoir les soumettre à nos lecteurs. 

IHagou* — Tri&UcN <1* rtlllanrt* inlli* avec Ilomiv 

« Magon, général après lui, accrût par ses ta¬ 
lents la puissance de Carthage; il en reculâtes 
frontières, et étendît au loin la réputation de ses 
armes, » (Justin.) 

Il y a lieu de croire que ce fut sous Magon, un 
an après la chute de Tarquio* pendant le consulat 
d&Brutus, 29 ans avant l'invasion de Xereès en 
Grèce, 309 ans avant notre ère, que Carthage con¬ 
clut avec Rome, encore excessivement faible bien 
qu'elle eût 2fc5 ans d’existence, un traité peu connu 
que Potÿbe (1) nous a conservé. Cet historien dit : 

« Le voici tel qu'ïï m'a été possible de l'expli¬ 
quer, car la langue latine de ce temps-là est si dif- 

(1) Pûlybe, lits de Lycortas, général deJ a ligue achéenne 
après Aratus, fut fait prisonnier par les Romains et conduit à 
ttome, ah U se lia d*amîtié avec les Scipion, principalement 
avec Publius Émîlrns, surnommé le Second Africain* qu'il ac¬ 
compagna dans son expédition contre Carthage. Polybe a écrit 
cù grec l*Histoire général# de ta République romaine , dont il 
nous reste encore une partie. Cest un travail savamment rédigé, 
que nous serions heureux de posséder intégrale ment. Polybe 
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fé rente de celle d’aujourd’hui, que les plus habiles 
ont bien de la peine ît entendre certaines choses : 

« Entre les Romains el lcursallîëÈi, et entre les üautjia- 
ginois et leurs alliés, il y aura alliance à ces conditions ■ 
que ni les Romains ni leurs alliés rie navigueront au- 
delà du beau promontoire , s 1 ils u\y sont pousses parla 
tempête, ou contraints par lèpre ennemis; qu'en cas qu'ils 
y aient été poussés par la force, il ne leur sera permis 
fTÿ rien acheter ni d'y rien prendre, sinon ce qui sera 
précisément nécessaire pour le rad ou bernent de leurs 
vaisseaux t ou le .culte des dieux, et qui te en partiront ou 
bout de cinq jours; que les marchands qui viendront a 
Carthage ne paieront aucun droit, à l'exception de ce qui 
se paie au crieur el au greffier ; jpie de tout ce qui sera 
verniu eu présence de ces deux témoins, la fol politique 
en sera garant au vendeur; qu’il eu sera ainsi pour Unit 
ce qui se vendra en Afrique ou dans la Sardaigne; que II 
quelques Romains abordent en Sicile, on leur fera bonne 
justice en tout; que les Carthaginois s'abstiendront de faire 
aucun ravage chez les Au liâtes, les Àrdëades, les Laure* 
tins, lesCircéens, tes Terraeïnîens et chez quelque peuple 
des Latins que ce soit qui obéisse au peuple romain; 
qu'ils ne feront! aucun tort aux villes mêmes qui ne seront 
pas sous la domination romaine ; que s'ils en prennent 
quelqu'une, ils ta rendront aux Romains dans leur entier; 
qu'ils ne bâtiront aucune forteresse dans le pays des La¬ 
tins; que s'ils y entrent à main armée, ils n y passeront 
pas la nuit, » 

Par ce traité, il est défendu aux Romains de na¬ 
viguer au delà du beau promontoire, qui est celui 
de Carthage, parce qu’on ne veut pas qu’ils se fe- 
nnïiarisent avec de trop riches plages; si ta tem- 

traîte de la guerre en homme qui s’y connaît ' Nous en ferons 
en temps et lie U des citations dignes de remarque. Put# 
naquit à Mêgalopotis, en Arcadie, en 500 avant Jésus-Christ 
La traduction dont je më sers est celle de dom Thuillier, rem» 
et corrigée dans la eollecthm dite le Panthéon ïfffdNrffr- 
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pête ou des ennemis les pâtissent sur les côtes de 
Libye, ils devront n*y rester que cinq jours; ils 
pourront vendre leurs mardi un dises vu Afrique et 
m Snrdfctjgne devant le cri eu r et le greffier, et il va 
sans dire qu’ils paieront un droit, Un tribut quel¬ 
conque à cet. effet; mais ils ne pou-front emporter 
aucune marchandise, parce que les navires de Car¬ 
thage se chargent de ce soin ; ce sont là tes seuls 
navires marchands, les seuls navires commerçants* 
Quant aux Carthaginois, Us s'obligent, de leur côté, 
à lie point porter le ravage dans des villes désignées 
fia côtes d’Italie, et ch et tout peuple latin obéis¬ 
sant aux Romains. Ils aie bâtiront aucune forteresse 
dans le pays latin; et s’ils prennent dans ce pays 
quelque ville non dépendante de Rome, ils la lui 
livreront après l'avoir pillée, ainsi que la chose 
ressort plus clairement d’un traité posté rieur, encore 
conservé par Polybe, où ces paroles sont écrites ; 

v Si tes Carthaginois prennent dans le pays latin quelque 
ville qui ne soit pas de là domination romaine, ils garde¬ 
ront pour eux 1 argent el les prisonniers, et rente Liront 
la ville aux Romains* » 

On y remarque encore ceci ; 

« Dans la partie de la Sicile qui obéit aux Carthaginois 
«t à Carthage, un Romain aura pour sou commerce et ses 
actions ta même liberté qu’un citoyen ; un Carthaginois 
aura le même droit à Rome. » 

Ces traités sont l’œuvre d’une diplomatie qui se 
distingue par sa subtilité. Sous l’apparence de con¬ 
cessions mutuelles entre deux nations, ils font, à 
hme une part dont Vautre est loin d’avoir Féquiva- 
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lenL Les Carthaginois étaient déjà des marchands 
consommes; les Romains n'étaient encore que des 
hommes agrestes, qui s’entendaient peu aux roue¬ 
ries des négociations, dans lesquelles ils ne tardè¬ 
rent pas à passer maîtres. Rome s’engageait à ne 
bâtir ni villes ni forteresses en Afrique et en Sar¬ 
daigne; Carthage prenait un engagement semblable 
envers son alliée. Mais s’il était interdit aux Ro¬ 
mains de trafiquer librement en Afrique et en Sar¬ 
daigne, les Carthaginois se réservaient le droit 
de vendre et d’acheter sur tout le territoire de 
riLaîîe; ils pouvaient même s’emparer des villes 
indépendantes, les piller, en enlever la population, 
pourvu qu’ils remissent ensuite toutes ces cités dé¬ 
vastées sons la puissance des Romains, qui ne pos¬ 
sédaient encore qu'une partie du Latium. Les Ro¬ 
mains n’avaient pas un droit éga! sur le territoire 
africain, pas même sur celui de la Sardaigne : iU 
ne pouvaient ni trafiquer, ni piller, ni enlever des 
populations sous aucun prétexte. Les Carthaginois 
concédaient cependant aux Romains la liberté de 
commerce en Sicile, liberté qu’ils se réservaient 
pour eux-mêmes dans le sein de la ville de Rame. 
Ces marchands savaient donc stipuler en leur fa¬ 
veur? C’étaient bien les Anglais des anciens temps- 

Les traités furent confirmés par des serments. 

« Au premier, dit Polybe, les Carthaginois jurè¬ 
rent par les dieux de leurs pères, et les Romains, 
une pierre en main, suivant un ancien usage, par 
Mars et Ënyalius (Énée peut-être). Le jurement par 
une pierre se faisait ainsi ; celui qui confirmait P 
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traité par un serment, après avoir juré sur la foi 
publique, prenait une pierre dans i» main et pro¬ 
nonçait ces paroles : « Si je jure vrai, qu'il m’ar- 
a rive du bien; si je pense autrement que je ne 
« jure, que tous les auLres jouissent tranquillement 
« de leur partie, de leurs lois, de leurs biens, de 
« leurs pénates, et de leurs tombeaux, et que moi 
« seul je sois brisé comme Test maintenant cette 
* pierre* Et eu même temps il jetait la pierre* » 
Folybe ajoute : « Ces traités subsistent encore et 
se conservent sur des tables d’airain au temple de 
Jupiter Capitolin, dans les archives des édiles, » 
L’auteur se moque de certains historiens très 
prétentieux de son temps qui ne s’étaient pas 
donné la peine de connaître des pièces si impor¬ 
tantes, les premières qui eussent lié les Romains aux 
Carthaginois, 

Nous nous sommes fait un plaisir de reproduire 
uo spécimen de ces vieux traités. Ils nous ensei¬ 
gnent que les Romains, 509 ans avant notre ère, 
commençaient à posséder une marine, mais que 
tes Carthaginois leur étaient infiniment supérieurs 
parle nombre et la force de leurs bâtiments, par 
l'étendue de leurs possessions, par leurs richesses, 
et qu'ils savaient faire un traité qui leur fût on ne 
peut plus favorable. Nous le répétons, ils étaient 
les Anglais des anciens temps. 

AjHlrulial et Amllcar. OU dr Hb^ou. 

Nous pensons que ce fut sous Magon que Car¬ 
thage fit son premier traité avec Rome. Magon, au 

(3* 
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dire de Justin, « le premier de tous, avait organisé 
la discipline militaire, fondé l’empire, et cimenté, 
autant par sa politique que par sa valeur, la puis¬ 
sance de sa patrie. » 

Il laissa en mourant deux fils, a A subir al et 
Amilcar, qui marchèrent sur les traces de leur 
père, eL firent vivre dans son sang sa gloire et son 
génie. » (Justin.) 

Ces généraux eurent à porter la guerre en Sar¬ 
daigne et à combattre les Africains qui réclamaient 
souvent, selon Justin, le tribut que les Carthagi¬ 
nois avaient cessé de leur payer depuis plu¬ 
sieurs années. Mais le tribut promis par Didon aux 
naturels du pays leur avait-il vraiment été payé de¬ 
puis la fondation de Carthage jusque-là? C'est pos¬ 
sible, mais la chose nous parait extraordinaire. 
Justin nous dit que les Africains et les Sardes com¬ 
battirent vaillamment, et que les Carthaginois ne 
purent terminer la guerre et se faire des alliés 
qu’en acquittant leur dette. 

« Asmu RAL, dit Justin, mourut en Sardaigne 
d'une blessure grave, après avoir remis le com¬ 
mandement à son frère Amilcar (489 avant J.-C)* 
Le deuil de ses concitoyens, le souvenir de onze 
dictatures et de quatre triomphes, firent de sa perte 
un événement mémorable. . Les ennemis reprirent 
courage... Les Siciliens invoquèrent l’appui (le 
Léonidas, frère du roi de Sparte, et provoquèrent 
une lutte sanglante dont les résultats furent long¬ 
temps incertains... Il vint alors à Carthage des am¬ 
bassadeurs de Darius, roi de Perse, qui appor* 
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talent un décret de ce prince* par lequel il défen- 
daît aux Carthaginois dMmrrUjIerdes victimes lui* 
mairies et de se nourrir de chiens II leur ordon¬ 
nait en outre d'enterrer leurs morts* au lieu de les 
brûler, et leur demandait en même temps un se¬ 
cours contre ta Grèce, où il allaiL porter h guerre. 
Les Carthaginois, ayant sans cesse à se défendre 
contre leurs voisins, refusèrent le secours, mais se 
soumirent avec empressement aux autres injonc¬ 
tions, pour paraître ne point désobéit en tout h Da¬ 
rius. » 

81 Darius iv obtint pas les secours demandés par 
lui aux Carthaginois? son bis Xerxès fut plus heu¬ 
reux de ce coté. S'il faut en croire üiorJore ; car, 
pour faire diversion, iis envoyèrent en Sicile une 
nombreuse armée sous le commandement d’Àniil- 
m\ Ce général succomba è Himère en avant 
Jésus-Christ sous les coups de (îélon ou de sa ca¬ 
valerie. Nous avons donné ces détails en leur lieu, 

IjIïh 11 lut (T tHdntlMil et (IMnilUttr* 

Les deux fils de Magon étaient morts T un en Sar¬ 
daigne, l'autre en débarquant en Sicile; ils laissè¬ 
rent une puissante famille. Justin dit : 

« Ami Lear, tué dans la guerre de Sicile, laissa 
trois fils, laiiLCQft, Hàxjson et Giscotf. Asdrubal 
avait le même nombre d'enfants, àxmbal, Asdhu- 
hal cl Sappho- C'étaient eux qui dirigeaient alors 
les allkires de Carthage. Ils tirent déclarer ta guerre 
aux Maures* ü$ eombattirent ies Numides et forcè¬ 
rent les Africains à renoncer au tribut que la ville 
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leur payait. Cette nombreuse famille de généraux 
faisant tout, disposant de tout, était dangereuse 
pour un État libre; on clioisit donc cent sénateurs 
chargés de demander compte de leur conduite aux 
généraux, au retour de leurs campagnes, afin que 
ceux-ci, pendant leur commandement, fussent con¬ 
tenus par cette crainte salutaire, et ne perdissent 
pas de vue la loi et le jugement qui les atten¬ 
daient. » 

Malgré la défaite d’Amilcar, les Carthaginois pos¬ 
sédèrent toujours quelques points sur les côtes dé 
la Sicile ; mais, comme ils avaient conclu un traité 
avec Géion, il y eut une longue paix entre ces deux 
nalions. Les enfants d’Amilcar et d’Asdrubal, à 
l'exception deGiscon. qui, après la mort de son père, 
fut exilé et périt dans l’exil, durent exercer leur 
courage sur d’aulres plages, et sur les mers plus par¬ 
ticulièrement. Cependant, après la guerre de Syra¬ 
cuse contre les Athéniens, en 410 avant notre ère, 
soixante-dix ans après la victoire de Gélon, les dif¬ 
férends d’Égeste et de Sélinonte appelèrent en Si¬ 
cile une formidable armée carthaginoise. Aknibal, 
fils de Giscon, la commandait. Nous avons dit 
comment, en 400 avant noire ère, il détruisit Séli- 
nonle et Himère, et vengea la mort d’Amiicar, son 
grand-père; comment il retourna en Libye avec un 
immense butin, dont Carthage s’enrichit avec bon¬ 
heur Trois ans plus tard, Annibal reparut en Si¬ 
cile avec une nouvelle armée; il y périt d'une ma¬ 
ladie contagieuse sous les murs d’Agrigcnle dont il 
faisait le siège-, cette maladie porta le ravage dans 






LES FILS D'aSDRI BAL ET D*AMïLCAR. 233 

son armée (-406 av* J.-C.)* Imilcon , delà famille 
d'Han non et son parent, qui lui avait été adjoint 
comme lieutenant pour soulager sa vieillesse, le 
remplaça au commandement. Cet Imilcon se rendît 
maître d’Àgrigcnle après l’avoir assiégée pendaut 
dix-huit mois; les Carthaginois montrèrent de nou¬ 
veau la rudesse de leur nature et la barbarie de 
leur religion* De là ils marchèrent en avant, s em¬ 
parèrent de Camarine, de Gela, et touchèrent k Sy¬ 
racuse. Mais la maladie sévissait toujours* et, après 
avoir traité avec Denys et s’être assurés de la pos¬ 
session des territoires et des places dont ils s’étaient 
emparés, ils retou rn èren t dans leur pay s*D iodorc dit : 

« Les Carthaginois mirent à la voile pour retour¬ 
ner en Libye, ayant perdu plus de la moitié de leur 
armée par suite de maladies* Arrivés en Libye, ils 
commuèrent, ainsi que leurs alliés, à être décimés 
par la peste qui y faisait de non moins grands ra¬ 
vages (405 av* L-C*), » 

Nous ne parlerons pas ici avec détail des nom¬ 
breuses expéditions des Carthaginois en Sicile ; 
nous renvoyons nos lecteurs à la partie de cet ou¬ 
vrage où nous avons traité de cette lie. 

Sous Denys le tyran, en 306 avant notre ère, 
Imilcon retourne en Sicile, Magon le seconde; après 
de nombreux succès dans le pays, il assiège Syra¬ 
cuse; mais la peste et les armes de Denys le met¬ 
tent en déroute; ses troupes éprouvent d’affreux 
malheurs, Imilcon retourne en Libye avec ta moin¬ 
dre partie de son armée; tous ses alliés avaient péri 
ou étaient restés prisonniers des Siciliens* 
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« Le général loi-même, dit Diodore, qui avait 
placé sa tente dan s le temple de Jupiter, et qui avait 
profané le sanctuaire pour se procurer des riches¬ 
ses, se sauva ignominieusement à Carthage, accom¬ 
pagné d’un petit nombre de soldats, atin que, 
épargné par le fer, il mourût comme irn sacrilège, 
et qu T il menât dans sa patrie une vie honteuse. Il 
arrivai* un tel degré d’infortune que, couvert de 
haillons, il parcourait les temples de Carthage, se 
reprochant ses impiétés envers les dieux , et s'a¬ 
vouant puni de ses crimes par une divinité venge¬ 
resse. Enfin, se donnant lui-même la mort, il se 
laissa périr d'inanition, léguant à ses concitoyens 
la crainte des dieux. * 

Révolue ion h f H nrtli&£e. 

Les malheurs des Carthaginois en Sicile firent 
naître des révolutions au sein de leur République. 

« Le bruit de ces désastres s’étant répandu dans 
la Libye, dit Diodore, les alliés des Carthaginois, 
détestant depuis longtemps le joug pesant de leurs 
maîtres, sentirent leur haine se ranimer... Ils s’in¬ 
surgèrent pour ressaisir leur indépendance... Non- 
seulement les hommes libres, mais encore les 
esclaves se hâtèrent d'accourir, et se réunirent en 
peu de temps au nombre de deux cent mitle hom¬ 
mes, » Ils furent vainqueurs dans plusieurs com¬ 
bats, et refoulèrent les Carthaginois dans leur capi¬ 
tale. Cependant eeux-ei, possédant îa mer, prirent 
des mesures bien combinées, et finirent par Tem- ; 
porter, Diodore dit : « Les rebelles, mélange de 
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toutes les nations, manquant de chef capable, se 
battaient entre eux pour le commandement su¬ 
prême, et, qui plus est. Us manquaient de vivres, 
tandis que les Carthaginois en faisaient venir de la 
Sardaigne : quelques-uns \ corrompue par Vargent 
iu Carthaginois . renoncèrent aux espérances de la 
liberté. Ainsi, d'un côté te manque de provisions, 
et de l’autre ta trahison , portèrent l’armée des in¬ 
surgés à se dissoudre, et à rentrer dans leurs foyers, 
délivrant ainsi les Carthaginois fie la plus grande 
[terreur (396 av, J.-C.). » 

Après avoir triomphé des assauts intérieurs, les 
i Carthaginois envoyèrent des forces en Sicile, sous 
les ordres de Màtioit» Les avantages furent balancés* 
Toutefois Denys prit sur eux une supériorité mar* 
qttée, Les successeurs deMagon poursuivirent pen¬ 
dant de nombreuses années la guerre avee des 
clmnces diverses. 

En 3i6 avant notre fera , il y eut des troubles gra- 
ves en Afrique, Justin dit : « Hanwûn, le premier 
[citoyen de Carthage, et plus riche a lui seul que 
toute la République, employait ses richesses à Fas- 
servir* et marchait à la royauté par l'anéantisse¬ 
ment du sénat* 11 fixa l'exécution de ce crime au 
jour des noces de sa fille. » il avait la pensée d'em¬ 
poisonner, dit-on, tous les sénateurs dans le festin 
auquel il les avait invités. Ce projet extraordinaire 
Payant pu réussir, « Han non, ajoute Justin, sou* 
les esclaves, et fixe un nouveau jour pour mas¬ 
sacrer le sénat; trahi une seconde fois, il s'empare 
dû château fort à la tête de vingt mille esclaves ar- 
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mes. Là, tandis qu'il sollicite les Africains et km 
des Maures à venir à son aide, il tombé entre les 
mains des Carthaginois, qui le déchirent à coups df 
verges, lui crèvent les yeux , lui rompent les frrcu tt 
hs jambes , comme pour le punir dans tous ses 
membres, et le font expirer à la vue du peuple. Son 
corps mutilé fut mis en croix t et, malgré leur in¬ 
nocence, srs enfants et tous ses parents furent Iwh 
au supplice , afin qu'il ne restât personne de celle 
odieuse famille pour imiter Hannon ou pour le 
venger. » 

■/Afrique pur Agithofle. 

Nous avons dit ailleurs comment sous Timoléoi 
les Carlhagiuois furent battus en Sicile et contraints 
de reculer; comment ensuite ils reprirent le des¬ 
sus; comment, sous Agathocle, ils tinrent Syracuse 
bloquée; nous avons parlé de l'invasion d’Àga- 
thocle en Afrique, de ses succès et de ses revers sut 
cette terre; et cependant nous devons dire encore 
quelques mots de ce chef intrépide. Diodore e 
laissé apercevoir que la première victoire qu’Aja* 
thocle remporta sur les Libyens sous les murs de 
Carthage était l'effet surtout de la mésintelligence 
des deux généraux carthaginois. Il est bon de sar* 
rêter ici un moment. Ces deux chefs supérieurs, 8 
peu d’accord entre eux, étaient Hannon et Bomii- 
car : ils étaient divisés par des haines de famille 
auxquelles s’ajoutait leur ambition personnelle.Loo 
que BomÜcar vit Hannon écrasé par Agathocle 
loin de se hâter de se porter au secours des dé 
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bris deFaile qu'il commandait, il battit en retraite, 
voulant se réserver pour exécuter, dès que le mo¬ 
ment lui paraîtrait opportun, des projets criminels 
qu'il nourrissait dans son âme contre la liberté de 
sa patrie (510 av* 

Agathocle avait correspondu avec Ophellas, 
roi de Cyrène, Ce chef africain avait été obligé de 
traverser à la tête de ses troupes des déserts infestés 
d'animaux dangereux (308 av. J.-C*). Diodore nous 
décrit dans les termes suivants les difficultés de la 
marche du chef et des soldats t 

« Il eut beaucoup à souffrir du manque d'eau et 
de vivres, et faillît périr avec son armée* On trouve 
aux environs des Syrtes beaucoup de serpents d'es¬ 
pèces variées, dont la plupart sont venimeux* Les 
soldats qui en étaient mordus éprouvaient les plus 
graves accidents, d’autant plus qu'ils n'avaient ni 
médecins ni amis à leur service* Quelques-uns de 
ces serpents, ayant la couleur de leur peau peu dif¬ 
férente de celle du sol, ne pouvaient être distingués 
par les soldats, qui les foulaient aux pieds et en rece¬ 
vaient des morsures mortelles* Enfin, après plus de 
deux mois de marche et de fatigues, Qpheilas par¬ 
vint à joindre Agathocle ; leurs camps se dressèrent 
à peu de disLance Fun de l'autre* Les Carthaginois 
furent consternés en apprenant la jonction de ces 
deux armées* » 

L'histoire dit qu'Agathocle, après avoir fait un 
bon accueil à Ophellas, l'attaqua traîtreusement 
afin de se rendre maître de son armée, Agathocle 
dit de son côté que le Cyrénéen n’était qu'un traître 
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dont i! avait déjoué les projets pervers en le faisant 
succomber sous ses coups* De quel côté se trouve 
la vérité? On ne le sait. 

Pendant qu'une lutte se livrait enlre Agnthocle et 
Ophellas, entre les Syracusains et les Cyrénéens* 
Boni il car travaillait dans Carthage à usurper la 
toute-puissance; Dîodore dit ; 

« Bomiixar, aspirant depuis longtemps à la ty¬ 
rannie, cherchait une occasion favorable pour 
l'exécution de scs projets. Plusieurs fois cette occa¬ 
sion semblait s'offrir, mais toujours quelque évé¬ 
nement de peu d'importance Y empêchait de la sai¬ 
sir; car les hommes qui veulent tenter des crimes 
ou de grandes entreprises sont superstitieux, et ils 
préfèrent les delais a Faction; c'est ce qui arriva 
ici. Bomilcar, profitant des circonstances qui s'é¬ 
taient offertes, avait envoyé les citoyens les plus 
distingués combattre les Numides, afin qu’il n'y 
eût dans la ville aucun habitant considérable qui 
pût s'opposer à lut. Cependant, toujours retenu pur 
la crainte, U Posait point, encore se déclarer ouver¬ 
tement le tyran de sa patrie. Ce fut au moment 
qu’Agathocle attaquait Ophellas, que Bomiicar cher¬ 
chait k s'emparer de l'autorité suprême, 

« Bomtlcar fit la revue de ses troupes k Néapoïis, 
située à peu de distance de Carthage. Ii congédia 
les soldats sur lesquels il ne pouvait compter, garda 
près de lui ceux qui étaient initiés dans ses projets, 
et, k la tète de cinq cents citoyens et de quatra 
mille mercenaires, il se proclama tyran de sa pa¬ 
trie* Divisant ensuite ses soldats en cinq corps, il 
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égorgea dans les nies tous les habitants quïs’oppo- 
saientàson passage* Un tumulte et une confusion ef¬ 
froyables s'élevèrent dans la ville ; les Carthaginois 
mirent d’abord que ta ville était livrée, et que l'en¬ 
nemi y avait pénétré; mais, lorsqu'on euL appris la 
vérité, toute la jeunesse courut aux armes et mar¬ 
cha contre le tyran. Cependant Bouilleur, balayant 
lûut le monde devant lui, se porta sur la place pu¬ 
blique, atteignit beaucoup de citoyens non armés 
fit les massacra. Les Carthaginois, occupant les mai- 
ions élevées qui entourent la place, lancent de là 
une grêle de traits sur les insurgés; Ainsi blessés 
de toutes parts, les insurgés se formèrent en co¬ 
lonnes serrées, et essayèrent, au milieu d'une grêle 

projectiles, de se frayer un passage jusqu’à Néa- 
polis* Les Carthaginois occupèrent cependant une 
hauteur, et r appelant toute la population aux 
amies, ils firent face aux rebelles* Enfin le sénat 
J envoya en députation ses membres les plus modé- 
] tes, et conclut un accommodement en accordant 
| une amnistie à tous les rebelles, afin de ne pas 
exposer la ville à de plus grands dangers. Cepen¬ 
dant, malgré la foi jurée, Bomilcar fut ignominieu¬ 
sement mis à mort. » Il expira sur une croix (308 
rW. L-C.}. 

Agathocïe, après avoir étendu ses conquêtes, les 
I vil se rétrécir; et, comme ses affaires l'appelaient 
ta Sicile* il quitta l'Afrique après avoir donné le 
commandement en chef à son fils Archagathus. 
Mais bientôt après, instruit du mauvais état des 
. ^oaes, il retourna en Libye, où, pressé de corn- 
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battre, il dut faire avancer son armée contre l’en¬ 
nemi. 

« Les Carthaginois, dit Diodore, avaient établi 
leur camp sur une hauteur presque inaccessible, et 
ne jugèrent pas prudent d’en venir aux mains avet 
des hommes réduits au désespoir. Ils restèrent donc 
dans leur camp, amplement munis de provisions, 
et espérant dompter l’ennemi par la faim cl le 
temps. Mais Agalhocle ue réussissant pas à les atti¬ 
rer dans la plaine, et pressé par les circonstances 
de tout risquer, conduisit sou armée à l'attaque du 
camp des barbares. Ceux-ci sortirent donc de leur 
camp, favorisés par le nombre et la difficulté des 
lieux. Les troupes d’Agalhocle soutinrent pendant 
quelque temps le choc des Carthaginois; mais enÈn 
pressés de toutes parts, les mercenaires et les an¬ 
tres Grecs lâchèrent pied et se retirèrent dans le 
camp. Les Carthaginois, se mettant à leur pour¬ 
suite, les serrèrent de près, ayant soin d épargner 
les Libyens, afin de captiver leur bienveillance, 
mais ils firent un grand carnage des Grecs (ou Svn* 
cusains) et des mercenaires qu’ils reconnaissaient 
leurs armes, et les poursuivirent jusque dans leur 
camp. Agalhocle laissa environ trois mille homm* 
sur le champ de bal ai Ne (307 av. I.-C.).» 

La nuit suivante il arriva un événement extra- 
ordinaire qu’il est bon de faire connaître; il y a ic 1 
une peinture de mœurs atroces et des vicissitudes 
étranges : 

« Après la victoire, dit Diodore, les Carthaginois 
choisirent parmi leurs prisonniers les hommes Ifl 
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plüs beaux» et passèrent la nuit à les offrir aux 
dieux en sacrifice d'actions rie grâces. Une grande 
flamme enveloppait les victimes, lorsque soudain, 
par un vent violent, le feu atteignit le tabernacle 
placé au pied de l'autel ; du tabernacle la flamme 
gagna la tente du général t puis successivement les 
tentes des autres chefs. Cet incendie remplit toute 
l'armée d'effroi : les uns cherchaient à éteindre le 
feu, les autres à emporter leurs armes et leurs biens 
les plus précieux; mais ils devinrent tous la proie 
des flammes. Comme les tentes étaient en roseaux 
et en paille » et qué le vent devenait de plus en plus 
violent, tous les secours lurent inutiles: aussi en 
pfiu de temps tout le camp fut en feu. Beaucoup de 
Carthaginois, abandonnés dans les passages étroits 
du camp, furent brûlés, et subirent ainsi sur place 
k même supplice que leur cruauté impie avait ré¬ 
servé aux prisonniers. Quant à ceux qui parvinrent, 
tu milieu du tumulte, à s'échapper du camp, ils 
coururent un danger plus grand encore, 

« Les Libyens qui, au nombre de cinq mille, ser¬ 
vaient dans l'armée d’Àgathocle, désertèrent dans 
la même nuit pour passer dans le camp des bar¬ 
bares. Ces Libyens ayant été aperçus par les senti* 
' nelles du camp carthaginois, l'alarme se répandît 
parmi les Carthaginois qui croyaient que toute 
IWmée des Grecs s'avançait contre eux. Chacun 
* cherchait son salut dans la fuite : les soldats n'o- 
1 baissaient plus à leurs chefs, et, quittant leurs 
rangs, tombaient, dans leur frayeur, les uns sur les 
autres ; trompés par l'obscurité et aveuglés par 
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la terreur, ils se battaient contre leurs propres en» 
nmrades, les prenant pour des ennemis. [1 en ré¬ 
sulta un grand carnage ; les uns, victimes de l\ir- 
reur, restèrent sur la place; les autres, s'enfuyant 
sans armes et égarés par la peur, se jetèrent dans 
des précipices où ils périrent. Enfin, plus de cinq 
mille hommes perdirent ainsi la vie, le reste par¬ 
vint à se sauver à Carthage. Les habitants de celte 
ville, trompés par la rumeur publique, crurent que 
leur armée venait d’être battue, et qu’elle était eu 
grande partie détruite. Dans cette anxiété, ils ou¬ 
vrirent les portes delà ville et reçurent les fuyant 
au milieu du tumulte et d’une consternation géné¬ 
rale, car on s’imaginait que l'ennemi était à leurs 
trousses. 

« Dans ça même moment, les troupes d’Agt- 
thocle furent victimes d'une erreur semblable : le* 
déserteurs libyens voyant ie camp carthaginois tout 
en flammes, et entendant le tumulte qui s’en éle* 
vait, n’osèrent s’avancer et revinrent sur leurs pas. 
Quelques Grecs qui les aperçurent, et qui s’imagi¬ 
naient que l'armée des Carthaginois approchait 
vinrent donner l’alarme au camp d’Àgathocle. U 
tyran ordonna de prendre les armes, et les soldais 
se précipitèrent dans le plus grand désordre hor* 
du camp. La flamme qui s’élevait du camp ennemi, 
ainsi que le tumulte et les cris qui en partaient, ira 
permirent plus de douter que les barbares ne sv 
vançassent avec toutes leurs forces. Une frayeur 
universelle gagna le camp d’Àgathocle, et les fiai- 
dats prirent la fuite* Cependant les Libyens viüre*ti 
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SC mêler aux troupes, et* lu nuit prolongeant Ter* 
rcm\ les soldats se battaient entre eux. Dana cette 
nuit désastreuse, et an milieu de cette terreur pa¬ 
nique, plus de quatre mille hommes perdirent la 
vie* Enfin» la vérité émut comme, ceux qui avaient 
échappe au carnage rentrèrent dans le camp. Voilà 
comment les armées furent également maltraitées 
par un événement funeste, et justifièrent ainsi le 
proverbe que ht guerre est un jeu de hasard. » 

Au point du jour, les Carthaginois revinrent de 
leur frayeur, et Àgathocle, maltraité dans le com¬ 
bat de ta veille, ayant perdu beaucoup de monde 
pendant la nuit, quitta bientôt la Libye, laissant 
encore l'armée à ses fils, comme noua lavons dit 
ailleurs* Mais la révolte éclata dans cette armée dé¬ 
moralisée; elle égorgea les fils du roi et se donna 
d'autres chefs, qui conclurent la paix avec les Car¬ 
thaginois aux conditions les plus honteuses (307 
avant J.-C,)* Nous avons reproduit Je traité h la page 
1&0 de ce volume* 

Carthage n'était point sympathique au malheur, 
et des agitations intérieures la troublèrent fréquem¬ 
ment. Justin dit : 

« Cette ville fut aussi célèbre par ses victoires au 
dehors que par ses discordes civiles et ses agitations 
intestines. Àfiligée, entre autres calamités, de la 
peste, elle ensanglanta ses autels et chercha !a gué¬ 
rison de ses maux dans le crime, EUe immola des 
hommes comme de simples victimes, et sacrifia jus¬ 
qu'il des enfante demi l'ège tendre sollicite la pitié 
d'un ennemi même, et crut apaiser les dieux par 
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la sang de ceux pour lesquels ou a coutume le 
plus souvent de les implorer» » 

CariliiiîfliioiK rencontrent les lionwiiM. 

Tant qu’Agathocle vécut, les Carthaginois trou¬ 
vèrent en lui, en Sicile, un dangereux rival. Quel¬ 
que temps après sa mort, les Syracusttins, se sen¬ 
tant faiblir, appelèrent à leur secours Pyrrhus, roi 
d’Épire, gendre d'Agathocle. Les Carthaginois re¬ 
culèrent devant lui (276 av. J.-C-). Après le départ 
de Pyrrhus, Carthage triomphait de nouveau; ses 
soldats s’étendaient toujours plus sur la Sicile, mal¬ 
gré la résistance d'Hiéron, roi de Syracuse. Mais 
bientôt ils rencontrèrent en face d’eux d autres ri¬ 
vaux, les Romains... Alors la lutte devint plus 
grande et plus terrible que jamais (264 av. J—C.). 

Uelffrlon , gouvernement de C*rih*tfe. 

Arrêtons-nous. Nous avons donné la tradition 
reçue sur la fondation de Carthage ; nous avons 
retracé quelques expéditions militaires, rappelé des 
troubles intérieurs où les mœurs se trouvent pein¬ 
tes; et ce que nous avons omis avec intention de 
placer ici d’essentiel, on l’a déjà lu dans la partie où 
nous traitons de la Sicile. Cependant, nous n avons 
pas donné une suite non interrompue des person¬ 
nages qui ont gouverné Carthage : c’est que nous 
ne le pouvions pas, l’histoire de ce peuple ne se 
trouvant nulle pari entière et suivie. De plus, nous 
nous sommes plus d’une fois abstenu de nommer 
les chefs qui l’ont successivement gouvernée, et 
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cela parce que des noms tels que ceux-ci : Àsdru- 
bal, Amilcar* Imilcon* Ànnibnl, Haimon* se présen¬ 
tent trop souvent sans aucune autre désignation* et 
que nous ne voulions pas fatiguer et embrouiller 
nos lecteurs eu les répétant sans cesse. 

La religion des Carthaginois était celle des Phi¬ 
listins; Ils adoraient Moloch; comme ceux dont ils 
liraient leur origine, ils lui sacrifiaient des créatures 
humaines* 

Leur Gouvernement, d'abord despotique, devint 
bientôt démocratique* et ensuite oligarchique. 
Leurs premiers magistrats, bien qu'appelés rois, 
n'avaient pus une autorité plus grande que les con¬ 
suls romains. Aristote compare le gouvernement 
de Carthage à ceux de Sparte et de Crète* avec les¬ 
quels il lui trouve des points importants de res¬ 
semblance. Aristote ne fut nullement instruit des 
révolutions intérieures du pays; mais cela importe 
peu à notre objet : laissons-le parler sur les lois î 

«La constitution carthaginoise présente un grand ca¬ 
ractère de sagesse. Elle a des institutions plus complètes 
qu’on ne trouve pas ailleurs* et se rapproche* sons plu¬ 
sieurs rapports* de celle de Lacédémone. Ces trois consti¬ 
tutions, de Crète* de Sparte* de Carthage* ont de nom¬ 
breux points de contact, et se distinguent essentiellement 
des autres gouvernements ; cette de Carthage eut surtout 
excellente. Quoique ïe peuple y ail part au gouvernement, 
jamais sédition n'a Lroublë l'Etal, jamais tyran ifa menace 
la liberté. Parcourons ses points d'affinité avec la consti¬ 
tution de Lacédémone. Carthage a ses banquets d'Iiétérios 
qui rappellent les phidiltes de Sparte. L'une a sesêpkores; 
1 autre u ses cent-quatre, dont i institution est bien plus 
sage. Les èphores de Lacédémone sont pris parmi le peuplé^ 
tandis que tes cmt-quatre de Carthage .son! choisis dans tes 
classes tes plus distinguées* Toutes deux ont leur sénat et 
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leurs rois ; mais f institution de Carthage est préférable ; 
ta royauté n'y est ni la prérogative d’une famille, ni le 
droit de tous, 1/âge n'y indique pas le roi dans la ligne 
du sang, mais les suffrages le désignent dam une classe 
illustre. H est sage en effet de ne pas investir des hommes 
obscurs d'une très grande puissance. 

« Le sénat et les rois peuvent tout décider sans l'inter- 
venüou du peuple. *> 

Mais s’ils ne peuvent s’entendre, le peuple décide 
alors et ordonne. Aristote poursuit ainsi : 

« Les peu turques exercent les pouvoirs les plus étendus. 
Us choLsisasent leurs collègues ; ils nomment aussi les 
cenHpialre, magistrature fort importante : leur autorité 
est de plus longue durée que celle des autres magistrats, 
attendu qu ils étaient en fonction avant d’arriver à ce 
poste éminent, el qu'ils s’y trouvent encore au sortir de 
leur exercice. Cette constitution est tout dans l'esprit de 
l'oligarchie. 

» D’un autre côté, nul magistrat n'est élu par le sort, 
et les fonctions publiques ne sont pas rétribuées. Les ma¬ 
gistrats jugent toute espèce de procès, et il n'y a point, 
comme à Lacédémone, d attributions particulières. Ces lois 
sont dam les principes de l aristocratie, Cependant lapms- 
sanoe de l'opinion fait pencher insensiblement l'aristocratie 
vers l'oligarchie ; on croît devoir consulter, non seule¬ 
ment le mérite, maïs encore la fortune , dans le choix des 
magistrats. On y est persuadé qu’un indigent ne peut en 
même temps laisser son travail et remplir une magistrature 
avec intégrité. On tient compte de la fortune dans les 
élections : voilà de l'oligarchie. On consulte aussi la vertu : 
c’est le principe de l'aristocratie. Cette double combinaison 
indue sur la nomination des pouvoirs suprêmes, des rois 
et des généraux. 

« Exiger que le magistrat soit assez riche pour être dis¬ 
pensé de travailler, c’est un bien dangereux principe; c'est 
mettre for en balance avec le commandement des années, 
la royauté et les fonctions tes plus importantes de l'Etat, 
Qmd est le résultat d'une pareille loi ? D'inspirer à tous 
plus d'estime pour l'argent que pour la vertu, et de faire 
dune nution entière un peuple d'avides spéculateurs ; fl# 
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f-opmion cTun peuple suit f impulsion des grands, H riy a 
pas d r aristocratie, solide là où le premier bien n'est pas lia 
vertu. Ceux qui ont acquis le pouvoir par leur argent 
éîtëfrdient naturellement par tous les moyens à rentrer 
dans leurs frais ; il est absurde de croire que rhomme 
pauvre, mais vertueux, cherche à s'enrichir par des voies 
illicites, et que l'homme corrompu ri essaiera pas toujours 
de retrouver ce qu r il aura dépensé + 

<iLe gouvernement des Carthaginois est donc une véri¬ 
table oligarchie ; mais ils le maintiennent habilement par 
l'appât des richesses. Us ont d'opulents établissements, 
où ils ont soin de placer un grand nombre fie citoyens 
de la classe du peuple; ç est ainsi qu*ils remédient au vice 
de leur gouvernement et qu ils assurent chez eux la tran¬ 
quillité. Mais cette paix est un bien fait delà fortune ; elle 
devrait être le résultat de la sagesse du législateur. Si ja¬ 
mais il leur arrivait quelque grand revers, si leurs sujets 
se refusaient à l'obéissance, les Car thaginois ne trouveraient 
aucun remède dans leur constitution pour rétablir la tran¬ 
quillité (i). * 

Ainsi, à Carthage, il y avait les cent-quütw, choisis 
au sein des plus riches familles, qui composaien t lé 
sénat, et auxquels était remis le droit de juger. De 
plus, il y avait des rois, qu’on appelait pmtarques f 
parce qu'ils étaient au nombre de cinq, qu'on ap¬ 
pelait aussi suffetes, ce qui voulait dire juges. Les 
premiers qui entrèrent dans le conseil, des cent se¬ 
lon les uns, des cent-quatre selon d’autres, furent 
élus par leurs concitoyens, et ils nommèrent eux- 
mÔïties leurs cinq premiers rois ou suflètes. Mais à 
la suite de cette élection primitive, le peuple tut 
mis de côté : les rois choisirent leurs successeurs 
parmi les sénateurs, et leur choix tomba de préfé- 

fi) Aristote a écrit les paroles que nous venons de reproduire 
au plus beau temps de la puissance de Carthage ; il prévoyait 

juste. 
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ronce sur les plus riches d’enlrê eux* Leur privilège 
oe se borna pas là : ils eurent encore le droit de 
créer de nouveaux conseillers quand il fallait rem¬ 
plir les vides qui s’étalent faits dans le sénat et le 
compléter; Les cênt-qualr# étaient le grand con¬ 
seil, la puissance législative et conservatrice; les 
sullètes étaient la puissance exécutive. Ceux-ci 
nommaient à tous les emplois, et les sénateurs les 
plus riches obtenaient généralement leur préfé¬ 
rence, Les hommes sans fortune, mais intelligents 
et braves qui pouvaient, dans Fenéeujte de la ville, 
inquiéter le pouvoir, on les plaçait dans les établis¬ 
sements que la république possédait sur toutes les 
côtes et dans les îles de la Méditerranée. Quand ils 
s'étaient enrichis, ils avaient droit de participer aux 
fonctions de FÉtat, mais pas avant. La république 
ne rétribuait pas les fonctions, afin qu’elles ne fus¬ 
sent occupées que par les riches et que les riches 
fussent toujours les maîtres dans le pays : rien de 
productif pour les fonctionnaires ci de ruineux pour 
le public comme la non rétribution des fonctions; 
ceux qui ne sont pas payés d’une manière ne man¬ 
quent pas de se payer d*une autre ; il n f en faut 
donner pour preuve que F&ccroîssement rapide et 
trop souvent scandaleux de leur fortune. Le gou¬ 
vernement était oligarchique. Néanmoins, le peu¬ 
ple, dans certains cas, avait le droit de délibérer et 
d’ordonner : c’était quand les pouvoirs constitués 
ne pouvaient plus s’entendre. Ces cas étaient fré¬ 
quents, et cependant les convocations populaires 
furent toujours rares, parce que les gouvernants 
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n’aiment pas fie consulter leur souverain, quand ce 
souverain est un être collectif qui s’appelle le peu¬ 
ple. Toutefois, quelques assemblées de la masse de 
la nation eurent lieu, et leur énergie ne put que 
retremper les chefs de l'Etat et pousser la républi¬ 
que vers son entier développement 
Carthage avait deux factions de riches, de privi¬ 
légiés : Tune aurait voulu enlever tout droit au peu¬ 
ple, et ne visait qu'à l'accumulation de la richesse 
par le commerce: l'autre s'appuyait sur la multi¬ 
tude, et voulait qu'on agrandit par la force des 
armes, et sans doute aussi par l'agriculture, l'indus¬ 
trie et le négoce, la puissance nation ale. Annibal- 
le-Grand était rie cette dernière faction. 

Nous avons déjà parlé de plusieurs chefs cartha¬ 
ginois avec lesquels nous n’avons pas eu le temps 
de nous familiariser: mais quand il s'agira d'Àmil- 
car-Barcas. de ses liis Magon, Àsdmbal et îe grand 
Annîbal, îl en sera autrement : il y aura plus de 
précision, de certitude dans nos récits, nous nous 
intéresserons à leur personnalité, et nous ferons 
vraiment connaissance avec eux. Mais la partie de 
notre travail qui traite spécialement des Carthagi¬ 
nois est terminée ici; ce n'est qu'en traitant des 
Romains que nous retrouverons ce peuple et que 
nous aurons à parler des plus remarquables de ses 
hommes illustres. Arrivons à Rome maintenant. 


FIN DU TOME SEPTIÈME. 
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